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      JE VIENS DE FAIRE UNE DÉCOUVERTE : Les piquants du hérisson sont hautement inflammables.


      Ma toute dernière expérience ne visait pas à vérifier cette propriété. Certes, comme l’affirmait maître Benedict, on ne sait jamais ce qui peut conduire à une avancée scientifique. Mais à la manière horrifiée dont Tom observait les flammes qui dévoraient le hérisson empaillé posé sur le rebord de la fenêtre, je me pris à penser qu’il s’agissait moins d’une avancée que d’un recul.


      Il faut dire à ma décharge que je n’avais nullement l’intention de mettre le feu à Harry. Tom, bien entendu, repoussa cette excuse.


      – Tu n’as jamais l’intention de mettre le feu à quoi que ce soit, et pourtant, ça arrive à tout bout de champ ! me dit-il, l’air furieux, en croisant ses bras de colosse.


      Tout avait commencé, comme d’habitude, par une idée. Ou plus exactement par une mauvaise idée, ainsi que me l’a soufflé une voix que j’ai refusé d’écouter.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE UN


    
      – C’EST UNE MAUVAISE IDÉE, ME DIT TOM.


      Il lorgnait mon engin à la dérobée, comme si celui-ci risquait de lui crever les yeux s’il le regardait en face.


      – Tu ne sais même pas à quoi ça sert, rétorquai-je.


      Tom se mordit la lèvre.


      – Justement, j’aime mieux pas.


      Le dispositif installé au bout de l’établi était d’une apparence disons… bizarre. Il mesurait douze centimètres de haut, avec un dessus bombé, fixé sur un cylindre vertical étroitement entouré de papier plissé, d’où s’échappait une longue amorce. L’ensemble reposait sur trois morceaux de bois taillés en pointe.


      – On dirait un champignon avec une queue, commenta Tom en s’écartant de l’établi. Une queue explosive.


      Sa critique me vexa un peu. Bizarre ou pas, cet engin était à mes yeux d’une importance capitale. Tout ce que l’officine de l’apothicairerie comptait en matériel – pots en porcelaine, récipients en verre moulé, cuillères, coupelles, cornues, creusets, bocaux, réchauds, chaudrons – s’entassait, à l’abandon, sur divers bancs de travail. Seule une légère odeur d’herbes et de décoctions planait dans la pièce. Même le gigantesque four en forme d’oignon dormait, froid et silencieux, dans son coin. Mais l’appareil que j’avais fabriqué allait peut-être sauver mon magasin de la faillite.


      – La Fumigation-maison Blackthorn ! m’exclamai-je en soulevant mon invention avec fierté (et prudence). Idéale pour… euh… enfumer votre maison. Bon, d’accord, on peut sûrement améliorer la formule publicitaire.


      – C’est ton cerveau qu’on aurait besoin d’améliorer, maugréa Tom.


      Cette fois, il dépassait les bornes.


      – Je te signale que mes inventions atteignent toujours leur but.


      – C’est bien là le problème, enchaîna mon ami.


      – Attends que je t’explique…


      Après avoir délicatement reposé mon appareil sur l’établi, je montrai à Tom le schéma que j’avais dessiné sur une feuille de vélin.


      – Regarde, lui dis-je, c’est comme une fusée de feu d’artifice.


      FUMIGATION-MAISON BLACKTHORN


      Une création de Christopher Rowe, apprenti apothicaire


      [image: image]

      Rétrospectivement, ce n’était peut-être pas la meilleure entrée en matière.


      – Quand on allume la mèche du bas, expliquai-je à Tom, la poudre contenue dans le cylindre libère la partie supérieure et embrase la seconde amorce, qui, à son tour, fait exploser le mélange de ma composition. La fumée qui s’en dégage remplit la pièce, fait fuir la peste… et toute la maisonnée est sauvée !


      D’un large geste, je balayai le parchemin, tel un marchand présentant ses plus belles soieries à la Bourse royale du commerce.


      – Hun-hun, fit Tom, visiblement peu impressionné par ma démonstration. Mais pourquoi de la farine ?


      – C’est ça la ruse. Regarde.


      Je me dirigeai vers l’endroit où j’avais entreposé les deux derniers sacs de farine qui me restaient. Après en avoir pris une poignée, je m’approchai de la chandelle qui se consumait sur un coin de l’établi, puis je soufflai la fine poudre blanche au-dessus de la flamme. Il y eut une gerbe d’étincelles.


      – Tu vois ? La farine est inflammable, dis-je à mon ami. C’est à cause de ça que le moulin de Campden a brûlé l’été dernier. Il y avait trop de farine en suspension dans l’air.


      Plus perplexe que jamais, Tom se pinça la racine du nez.


      – Tu as puisé ton inspiration dans l’incendie d’un moulin ?


      – La farine, c’est quand même moins dangereux que la poudre à canon, pas vrai ?


      Voyant que mon argument n’était guère convaincant, j’en revins à mon engin.


      – En s’enflammant, la farine embrase la sciure et les herbes, ce qui provoque un important dégagement de fumée. Or, on sait que la fumée est le meilleur moyen de se protéger contre la peste. Je pourrai même fabriquer des fumigations sur mesure, en mettant des herbes différentes selon le goût des clients.


      – Pourquoi ne pas faire un feu de bois, tout simplement ?


      – On ne peut pas allumer des feux aux quatre coins de la maison, ce serait trop dangereux.


      – Ouais, c’est vrai, ton engin est tellement plus sûr ! ironisa Tom.


      – Parfaitement. Il suffit juste de le tenir à l’écart des rideaux. Et des lampes à huile. Et des animaux. Attends, je vais te montrer.


      Tom recula avec précipitation.


      – Hé ! Tu ne comptes tout de même pas le tester là, maintenant ?


      – Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse, sinon ?


      – Je croyais que c’était une blague !


      Soudain, un pigeon au plumage poivre et sel s’élança du haut des étagères aux ingrédients et vint se poser devant moi en roucoulant.


      – Tu as raison, Bridget, grogna Tom. Fais-lui comprendre que c’est de la folie.


      L’oiseau picora l’amorce, s’en détourna avec un petit bruit de gorge irrité, puis s’envola rapidement vers l’escalier.


      – Ha ! Tu vois ? triompha Tom. Même ton pigeon te prend pour un malade mental !


      – Tu le regretteras, le jour où je croulerai sous l’or, rétorquai-je.


      Mon pessimiste ami courut se réfugier derrière le banc de travail du fond.


      – D’accord, on en reparlera ! me lança-t-il.


      J’allumai la mèche, qui se mit aussitôt à crépiter. Ensuite, je rejoignis Tom. Non parce que j’avais peur, loin de là. Disons que c’était par simple mesure de précaution.


      L’amorce s’était entièrement consumée. Pendant un instant, rien ne se passa.


      Puis la poudre prit feu. On entendit un sifflement, et des étincelles jaillirent à la base de mon appareil. Le cylindre sauta en l’air.


      Je tirai Tom par la manche.


      – Ça marche ! Ça marche !


      La seconde mèche commença de brûler. Une fine flamme fumante s’échappa du fond de la charge. Cette dernière bascula lentement, puis partit comme une fusée par la porte qui donnait sur le magasin.


      – C’était prévu, ça ? me demanda Tom.


      – Euh… non, fus-je forcé d’avouer.


      Par l’encadrement de la porte, nous aperçûmes un éclair éblouissant. Puis nous entendîmes un grand BOUM ! L’explosion, c’était normal. Le cri qui la suivit ne l’était pas du tout.


      – AAAHHHHH !

    

  

  
    

    CHAPITRE DEUX


    
      TOM ET MOI, ON SE PRÉCIPITA DANS le magasin. Le spectacle qui nous y attendait me procura des sentiments mitigés. Le côté positif, c’était que mon invention avait fonctionné. Grâce à ma Fumigation-maison, la pièce s’était remplie d’une brume agréablement odorante. L’inconvénient, c’était la grande trace de brûlure qui s’étalait sur le mur, entre la porte d’entrée et la fenêtre. Et, toujours du côté négatif, Harry, le hérisson empaillé, qui était en feu.


      Agitant les bras et toussant à s’en arracher la gorge, Tom courut ouvrir la porte. Il attrapa ensuite le malheureux hérisson par la queue – seule partie de son anatomie qui n’avait pas encore flambé – et le jeta dans la rue. Harry virevolta dans les airs en décrivant un arc rougeoyant, puis rebondit deux fois sur le pavé avant de s’immobiliser et de terminer sa combustion en toute tranquillité.


      Tom me décocha un regard courroucé qui me fit rougir jusqu’à la racine des cheveux.


      – Écoute, lui dis-je, je t’assure que je ne…


      Je m’interrompis, remarquant soudain qu’il n’y avait personne à part nous dans le magasin.


      – On a bien entendu quelqu’un crier, non ?


      Cette fois, Tom ouvrit des yeux effarés.


      – Tu as fait exploser un client, Christopher !


      – Non, mais il s’en est fallu de peu, émit une voix chevrotante.


      De derrière le présentoir qui se dressait près de la cheminée apparut alors le sommet d’un crâne à moitié dégarni. À la vue de cette couronne de cheveux blancs et de ces yeux légèrement voilés, mon cœur fit un bond.


      – Maître Isaac ! m’exclamai-je.


      – Ravi de constater que vous êtes toujours aussi actifs, mes garçons.


      Isaac se releva avec la raideur et la lenteur propres aux personnes âgées. Je m’élançai vers lui, plein de sollicitude.


      – Vous allez bien, maître ?


      – Mieux que ton hérisson, en tout cas, me répondit-il en s’époussetant. Puis-je savoir le but de cette opération ? Cet animal vous avait-il irrités à ce point ?


      – Non, maître. C’est à cause de ma dernière invention. Un dispositif contre la peste.


      Le vieil homme hocha la tête.


      – Il est certain qu’on ne risque pas de tomber malade, une fois qu’on est réduit en cendres.


      Mes joues s’empourprèrent.


      – Je suis vraiment désolé.


      – Il n’y a pas de mal, Christopher.


      Isaac s’aperçut alors que son pourpoint portait une marque de brûlure à l’épaule.


      – Si, un peu de mal, en définitive, ajouta-t-il. Mais rien de grave, ne t’inquiète pas.


      J’avais beau être horriblement gêné, j’étais trop content de le revoir. Libraire de son état, Isaac Chandler était l’un des rares amis du défunt Benedict Blackthorn. Il m’avait également prouvé son amitié en nous aidant, Tom et moi, à arrêter la secte de l’Archange, laquelle avait assassiné une douzaine d’hommes, dont mon maître, au printemps dernier. La librairie d’Isaac se trouvait au nord de la Tamise, dans le quartier des entrepôts. Mais le plus important se situait sous le magasin, dans une très vaste et très profonde caverne où Isaac s’était constitué, au fil des ans, une bibliothèque secrète renfermant des ouvrages qui couvraient des siècles de connaissances alchimiques et ésotériques. Je m’y étais rendu à deux reprises. La première fois pour récupérer un parchemin qui devait m’aider à percer le secret de Benedict Blackthorn, et la seconde fois, quatre semaines plus tard, pour mettre ce secret en lieu sûr. Car il s’agissait de la formule du Feu de l’Archange, un explosif d’une puissance phénoménale.


      La petite librairie était l’un de mes endroits préférés, et j’aurais souhaité y aller plus souvent. Mais pour l’heure, j’étais trop heureux de revoir Isaac. Voilà deux mois qu’il avait quitté Londres.


      – Vous comptez rester ici pour de bon ? lui demandai-je.


      – Oui… et non.


      Dans un craquement d’os, le vieil homme se courba pour ramasser une grande sacoche de cuir sous le présentoir.


      – Aurais-tu l’amabilité de m’offrir un siège, Christopher ? Le voyage de retour m’a épuisé.


      – Mais bien sûr !


      Après avoir délesté Isaac de son fardeau, je voulus le conduire vers le grand fauteuil installé au coin de la cheminée, mais il pointa le menton vers l’officine.


      – Je pense que nous serions plus tranquilles par là, me dit-il.


      Surpris, je l’escortai donc jusqu’à la pièce du fond. Tom resta dans le magasin. Non sans m’avoir adressé un regard de martyr, il s’empara d’une brosse et se mit à nettoyer le mur taché de suie. Une fois dans l’officine, Isaac se jucha avec difficulté sur un tabouret, puis il me fit signe d’approcher.


      Je m’exécutai et posai la sacoche entre nous deux sur le banc de travail. Maintenant que nous étions sortis de la brume qui avait envahi le magasin, le visage d’Isaac m’apparut plus clairement. Il n’avait pas l’air en grande forme.


      – Vous allez bien ? m’enquis-je avec inquiétude.


      – Je n’ai pas la peste, si cela peut te rassurer. Non, je me fais juste très vieux.


      Il se tassa sur son siège, les yeux creux, les joues blanchies par la poussière de la route. Je lui apportai une chope de bière éventée, tirée de l’unique fût qui restait dans le cellier, ainsi que le dernier des petits pains que Tom avait rapportés de la boulangerie paternelle ce matin. Isaac vida sa chope en quatre gorgées.


      – Merci, Christopher. Voilà bien longtemps que je n’étais pas monté sur un cheval, et mon dos s’en ressent cruellement.


      – Vous venez de rentrer ?


      – Oui, il y a une heure. En compagnie d’un de tes vieux amis.


      Je le regardai, le visage en point d’interrogation. J’ignorais que j’avais un vieil ami. Hormis Isaac, bien sûr.


      – Lord Ashcombe, me précisa-t-il.


      Lord Richard Ashcombe était le gouverneur de Londres et le protecteur personnel de Sa Majesté Charles II. Outre Isaac, lord Ashcombe avait joué un rôle essentiel dans l’arrestation des membres de la secte.


      – Je croyais qu’il était dans le Wiltshire avec le roi, dis-je avec étonnement.


      – Il n’est revenu à Londres que pour un seul jour. Il fallait absolument que nous nous voyions, car il devait me remettre quelque chose.


      Isaac ouvrit sa sacoche et en sortit deux paquets. Le premier était enveloppé d’une toile de lin, le second protégé par un étui en cuir gras, solidement entouré d’une ficelle dont les nœuds étaient scellés à la cire. Isaac le tapota du bout des doigts.


      – Qu’est-ce que c’est ? voulus-je savoir.


      – Un livre. Un livre rarissime. J’ai attendu trente ans avant de pouvoir l’acquérir.


      Je rivai mon regard sur l’objet, comme si mes yeux allaient transpercer le cuir par ma seule force de concentration.


      – De quoi traite-t-il ?


      Isaac laissa courir son index décharné sur la ficelle.


      – Aucune importance pour le moment, répliqua-t-il. Je te le montrerai peut-être plus tard, mais pas aujourd’hui.


      Maître Benedict me disait souvent la même chose, cela me rendait fou. Sachant qu’il était inutile d’amadouer Isaac pour en apprendre davantage, je ravalai ma déception et m’enquis du contenu du premier paquet.


      – Oh, il est loin d’avoir autant de valeur que l’autre, lâcha le libraire. Néanmoins, il m’est assez précieux.


      Sur ce, Isaac déplia la toile. Apparut alors un gâteau au miel recouvert d’un nappage luisant.


      – C’est mon préféré, m’apprit-il. Vas-y, sers-toi.


      L’eau à la bouche, je me coupai une part tout en contemplant le mystérieux paquet à la dérobée.


      – D’où vient-il ?


      – De la boulangerie de Fleet Street.


      – Je voulais parler du livre.


      – Ah oui ?


      – Maître Isaac, par pitié !


      Le vieil homme me considéra avec un sourire bienveillant.


      – Il vient d’Égypte. Tu n’en sauras pas plus, Christopher.


      Après avoir rangé son trésor dans la sacoche, il ajouta :


      – Je suis content de voir que la peste n’a pas émoussé ta curiosité. Ni ton appétit.


      – Pardon, maître.


      J’avais déjà fini ma part, et il n’avait pas échappé à Isaac que je louchais depuis un instant sur le reste du gâteau.


      – Je suis heureux de le partager avec toi, reprit-il en m’en coupant une deuxième tranche. J’étais très inquiet à ton sujet. Les nouvelles qui me parvenaient de Londres étaient tellement alarmantes !


      Ce qu’il avait entendu était en dessous de la réalité. Quand la secte de l’Archange avait assassiné mon maître, je m’étais dit qu’il ne pouvait rien arriver de pire. Je me trompais.


      La peste, qui avait épargné Londres pendant presque trente ans, avait ressurgi avec une incroyable virulence. Les quelques cas isolés qui s’étaient tout d’abord déclarés en dehors des murs de la ville s’étaient rapidement multipliés, puis avaient littéralement explosé avec la chaleur de l’été. Les bulletins de mortalité publiés tous les jeudis donnaient le nombre officiel de victimes (6 102, rien que pour la semaine passée), mais tout le monde savait qu’il était sous-estimé. En réalité, il fallait probablement doubler la somme. Nous en étions maintenant à trente mille morts, et le bilan s’alourdissait de jour en jour.


      Dans ma rue, le premier à décéder fut un enfant : Jonathan Hartwell, le fils de l’orfèvre. Il n’avait que dix ans. Au début, ses parents s’étaient raccrochés à l’espoir qu’il souffrait d’une autre maladie, car les premiers symptômes de la peste étaient relativement banals : fièvre, frissons, crampes. Mais l’état de leur fils avait vite empiré. Il s’était mis à vomir, à se convulser, à délirer. Son esprit devenait tour à tour la proie des anges et des démons, il passait de l’extase aux tourments, de la prière aux insultes. Et pourtant, les Hartwell avaient continué à nier l’évidence. Jusqu’au jour où les stigmates de la peste étaient apparus sur la peau du garçon.


      Ces marques caractéristiques se présentaient sous la forme d’horribles bubons noirs sur le cou, sous les aisselles et à l’aine, ou, dans des cas plus rares, d’une éruption de boutons rouges et de marbrures sur tout le corps. Comme la plupart des victimes, le petit Jon avait des bubons. Il poussait des cris si atroces que je l’entendais de chez moi, quatre maisons plus loin, portes et fenêtres fermées, les mains plaquées sur les oreilles.


      Je ne pouvais rien faire pour lui, à part lui apporter du pavot pour calmer ses douleurs. Mais ce remède était bien dérisoire. Malgré tout, Mme Hartwell avait gardé l’espoir d’une rémission, car il arrivait que certains malades survivent. Hélas, son fils avait fini par rendre l’âme, et ses cris avaient cédé la place aux lamentations de sa mère. À les écouter, je m’étais senti plus que jamais impuissant, inutile. Comme à présent.


      – La situation s’aggrave de jour en jour, dis-je à Isaac. Je commence à avoir vraiment peur.


      – Nous en sommes tous là face à ce fléau, me consola le vieil homme. Tu crois donc aux dires de ce prophète ?


      – Quel prophète ?


      – Selon la rumeur, il y aurait en ville un homme capable de prévoir l’évolution de l’épidémie. As-tu eu l’occasion de le rencontrer ?


      Je n’avais jamais entendu parler de lui.


      – Avec Tom, on ne sort pratiquement pas, vous savez, expliquai-je à Isaac. Les nouvelles de l’extérieur ne parviennent pas jusqu’à nous. Sauf les bulletins de mortalité, bien sûr.


      Ce qui était largement suffisant à notre goût. Comme tous les autres habitants, nous restions cloîtrés la plupart du temps, ne sachant pas vraiment de quelle façon se propageait la maladie. Tout le monde croyait aux vertus de la fumée – d’où mon invention pas franchement concluante –, mais nul ne pouvait savoir si une personne était infectée tant que les marques n’avaient pas fait leur apparition.


      De toute manière, nous n’avions guère de raisons de sortir. La peste avait plongé Londres dans une sinistre torpeur. La majorité des magasins avaient fermé, et les emplois avaient disparu dans la foulée. Les gens qui en avaient les moyens avaient déjà quitté la ville. Tout l’été durant, des centaines de calèches avaient engorgé les rues de la ville, car les nantis fuyaient se réfugier à la campagne. Les seules personnes qui arpentaient Londres à présent étaient les charretiers chargés de ramasser les cadavres. Chaque nuit, ils allaient de rue en rue, agitant leur clochette et poussant ce terrible cri : « Sortez vos morts ! »


      L’air accablé, Isaac hocha sa tête chenue.


      – J’ai connu trois épidémies de peste dans ma vie : en 1603, 1625 et 1636. Et crois-moi, Christopher, celle-ci est pire que les trois réunies. S’il y a réellement un prophète à Londres, alors, c’est de très mauvais augure. Cela signifie que le monde d’en haut s’intéresse de nouveau à notre ville. Et tu es malheureusement bien placé pour savoir quel danger cela représente.


      Je frissonnai au souvenir du Feu de l’Archange.


      – Quand la peste a frappé, j’ai cru que vous aviez définitivement quitté le pays, confiai-je à mon vieil ami.


      – Il est vrai que je n’avais pas l’intention de revenir, m’avoua-t-il. Mais la présence de ce prophète, ajoutée à tous les pillages dont on m’a parlé, m’a fait changer d’avis. Et si je suis venu te voir dès mon retour, c’est pour t’annoncer que je ferme ma librairie.


      Cette nouvelle me fit l’effet d’un coup de poing. Même si je n’étais allé que deux fois chez lui, j’eus l’impression de perdre un second chez-moi. Sans doute était-ce dû aux liens qui l’unissaient à mon cher et défunt maître Benedict.


      – Mais… pourquoi ? lui demandai-je. Et que va devenir votre bibliothèque souterraine ?


      – Rien. C’est précisément pourquoi je ferme le magasin. (Isaac soupira.) J’adore ma librairie. Et ton maître l’adorait peut-être plus que moi. Mais la bibliothèque… c’est ma raison d’être ! Je m’y suis presque entièrement consacré, j’ai tout fait pour l’enrichir, l’entretenir, la protéger. (Il désigna sa sacoche.) J’ai acheté des livres pour l’avenir. Seulement voilà : je n’ai pas pensé à assurer cet avenir. Je n’ai pas d’apprenti. Si je meurs, personne ne me remplacera. Or, cette bibliothèque doit absolument perdurer. Je dois donc continuer à exister avec elle… du moins, pour le peu de temps qu’il me reste à vivre.


      Isaac fit une pause, le regard perdu dans sa chope vide.


      – J’aurais préféré ne pas revenir à Londres. Mais si des pillards s’attaquent au magasin et qu’ils trouvent le passage secret menant à la bibliothèque… Je refuse d’imaginer la suite. Jamais je ne tolérerai pareille chose. Si je dois rester ici, il n’y a qu’un seul moyen de me préserver de la peste : éviter tout contact – avec quiconque – jusqu’à ce qu’elle soit éradiquée.


      Après avoir repris son souffle, mon vieil ami poursuivit :


      – Voilà donc mon plan : je vais fermer la librairie et m’enfermer moi-même dans la caverne. Comme la maladie est bien partie pour se prolonger, j’ai acheté suffisamment de provisions pour me nourrir jusqu’à la fin de l’épidémie.


      J’essayai de m’imaginer plusieurs mois sous terre. Sans jamais sortir à l’air libre, sans jamais voir la lumière du jour. Cela me parut épouvantable.


      – Vous ne craignez pas de vous sentir trop seul ? m’enquis-je.


      – Ma bibliothèque me tiendra compagnie. À moins que tu ne viennes avec moi.


      J’ouvris de grands yeux.


      – P… pardon ?


      – C’est, entre autres, la raison pour laquelle je suis passé te voir, Christopher. Maintenant que ton maître n’est plus de ce monde, je t’offre la possibilité de te joindre à moi. La caverne est vaste, il y a largement assez de place pour deux, et il me serait nettement plus agréable d’avoir quelqu’un à qui parler, même si j’ai mes livres. De plus, je n’aurais plus à m’inquiéter pour ton sort, étant donné que tu serais à l’abri.


      Je ne savais que dire. Je n’avais aucune envie de vivre comme une taupe, mais je n’avais aucune envie non plus de mourir de la peste. Si j’acceptais cette proposition, j’apprendrais à mieux connaître Isaac, il me parlerait de maître Benedict. Et cette fabuleuse bibliothèque ! Tout le temps devant moi pour lire des centaines d’ouvrages passionnants !


      – Et Tom ? demandai-je. Est-ce qu’il pourrait venir, lui aussi ?


      Isaac fit la moue.


      – Ses parents sont-ils toujours en vie ?


      – Oui.


      – Tu ne crois pas qu’ils se demanderaient où est passé leur fils ?


      Je compris soudain pourquoi Isaac avait tenu à me parler en privé.


      – Si, bien sûr, répondis-je, démoralisé.


      – S’il était seul au monde, Tom serait le bienvenu, reprit Isaac. Je connais sa loyauté envers toi, et il s’est montré digne de partager notre secret lors de l’affaire de la secte. Seulement, tu n’es pas sans savoir que, s’il tombait entre de mauvaises mains, le contenu de ma bibliothèque s’avérerait extrêmement dangereux. Je ne peux courir le risque de mettre la famille de Tom au courant. Par conséquent, je suis au regret de te dire « non ».


      Je fus horriblement déçu, mais je ne pouvais pas en vouloir au vieil homme. Bien qu’honnête et brave femme, la mère de Tom était une incorrigible pipelette. Ses sœurs étaient très gentilles aussi, mais beaucoup trop jeunes pour entrer dans la confidence et comprendre le redoutable enjeu de cette affaire. Quant à son père, mieux valait ne pas en parler. Je me rangeai donc à l’avis d’Isaac, ce qui m’aida à prendre une décision.


      Qu’adviendrait-il si Tom tombait malade pendant que j’étais à l’abri sous terre ? Je ne pouvais l’abandonner. Ni lui, ni le magasin que mon maître m’avait laissé en héritage.


      – J’aimerais beaucoup venir avec vous, déclarai-je. Mais Tom pourrait avoir besoin de moi. Et… comment dire… j’espère trouver le moyen de lutter contre le fléau qui s’est abattu sur Londres.


      Ce discours me semblait un peu ballot, mais Isaac me sourit, puis posa une main sur mon épaule en disant :


      – Benedict m’a répondu exactement la même chose quand je lui ai fait la même offre en 1636. Fort bien. Passons aux détails pratiques. Avant que je me claquemure, as-tu besoin de quelque chose ?


      – Euh… puisque vous abordez le sujet, amorçai-je avec embarras, je crois que… Enfin, si vous pouviez…


      Le libraire haussa un sourcil.


      – Je voudrais bien rentrer chez moi avant d’attraper la peste, Christopher.


      – Oui, bien sûr. Euh… pourriez-vous me… prêter un peu d’argent ?


      – De l’argent ?


      – Je vous rembourserai, promis. C’est juste que… je suis un peu à court en ce moment.


      Isaac me regarda avec sévérité.


      – Si je ne me trompe, la Guilde des apothicaires t’a alloué dix livres après la mort de Benedict. Tu n’as quand même pas tout gaspillé ?


      – Je n’ai rien eu à gaspiller, répondis-je. Pour la bonne raison que je n’ai jamais reçu un seul penny.


      Isaac comprit immédiatement.


      – Laisse-moi deviner : tu t’es présenté toutes les semaines pour réclamer ton argent ; chaque fois, on t’a annoncé, sous un quelconque prétexte, qu’il n’était pas encore disponible ; et maintenant que la Guilde a fermé ses portes, tu n’as plus aucune possibilité de récupérer ton dû.


      – Ils se sont toujours montrés très polis, nuançai-je.


      – Je n’en doute point. Mais de quoi as-tu vécu pendant tout ce temps ?


      – J’ai vendu une partie du stock à d’autres apothicaires. Malheureusement, plus personne ne veut m’acheter quoi que ce soit.


      – Parce qu’ils ont peur que tes ingrédients soient infectés ?


      Je hochai la tête avec tristesse. En plus de me briser le cœur, le meurtre de Benedict Blackthorn m’avait condamné à l’indigence. Après l’affaire de la secte, la Guilde était censée m’assigner un nouveau maître. Mais avec la propagation de la peste, le Conseil des apothicaires avait décidé de fermer le siège, à la suite de quoi ses membres avaient quitté Londres en toute hâte. La Guilde ayant cessé toute activité, l’espoir d’avoir un nouveau maître s’était donc envolé en même temps que mes dix livres.


      En tant que simple apprenti, je n’avais le droit de vendre aucune de mes préparations. D’où mon idée de la Fumigation-maison. Comme la fumée n’était pas un remède en soi, mais un expédient pour se préserver de la maladie, je n’aurais pas commis d’infraction en commercialisant mon appareil. Seulement voilà : la grosse tache noire sur le mur du magasin (sans compter le hérisson carbonisé dans la rue) prouvait que mon invention n’était pas franchement prête à être lancée sur le marché. Les rares apothicaires demeurés en ville ne souhaitant plus m’acheter de produits de base, ma caisse avait fini par se vider.


      – Oh, mon pauvre Christopher, compatit Isaac, je n’aurais pas dû te laisser seul. Tiens.


      Il tira cinq shillings de son pourpoint et les posa sur la table.


      – Je souhaiterais te donner davantage, mais j’ai dépensé mes dernières économies en provisions. Cependant, garde le gâteau au miel. Non, non, pas de discussion ! (Mon vieil ami se tapota le ventre.) J’aime les gâteaux, mais eux ne m’aiment pas beaucoup.


      En d’autres circonstances, je l’aurais serré dans mes bras, mais le risque de contagion me freina dans mon élan.


      – Merci, maître. Cette somme me sera d’un énorme secours.


      – Mais pas suffisant, marmonna Isaac.


      Certes, les cinq shillings ne m’aideraient pas à tenir jusqu’à la fin de l’épidémie, mais j’aurais tout de même de quoi manger pendant quelques semaines. Tom allait s’en réjouir, lui aussi – sans parler du gâteau au miel. Les Bailey avaient fermé leur boulangerie, faute de clients. Désormais, la plupart des gens faisaient eux-mêmes leur pain en raison du bas prix de la farine.


      M. Bailey, très avare de nature, avait amassé suffisamment d’argent pour que sa famille et lui ne meurent pas de faim, mais jamais il n’aurait dépensé un penny pour ma misérable personne. Il encourageait même Tom à passer les journées chez moi afin qu’il se nourrisse à mes frais et pas aux siens ! Il était loin de se douter que son fils puisait dans les provisions familiales pour me les apporter à domicile. Mais ce n’était pas grand-chose : un ou deux petits pains par jour, qu’il cachait sous sa chemise. Autant dire que l’argent d’Isaac allait nettement améliorer nos repas quotidiens, du moins pour quelque temps.


      Je sautai de mon tabouret pour annoncer la nouvelle à mon ami.


      – Attends, me dit alors le libraire.


      Je m’arrêtai sur le seuil de la porte communicante. Pendant notre entretien, Tom avait fini de nettoyer le mur et de remettre en place les curiosités du magasin. Par la fenêtre, j’aperçus deux hommes qui se dirigeaient vers l’apothicairerie.


      – J’ai donné ma parole à Benedict que je ne dirais rien, poursuivit Isaac. Mais, vu les circonstances, je pense qu’il ne m’en voudrait pas de trahir cette promesse.


      Le vieil homme se redressa sur son tabouret.


      – J’imagine que tu n’as pas découvert le trésor de ton maître ?


      

    

  

  
    

    CHAPITRE TROIS


    
      J’ÉCARQUILLAI LES YEUX.


      – Quel trésor ?


      La porte du magasin s’ouvrit, livrant passage aux deux hommes que je venais de voir traverser la rue. Isaac tendit l’oreille, puis posa un doigt sur sa bouche pour m’intimer le silence.


      Tom tourna vers moi un regard interrogateur. Je lui fis signe de s’occuper des visiteurs, après quoi, je fermai la porte de l’officine et retournai près d’Isaac.


      – Un trésor ? répétai-je.


      Le vieil homme opina de la tête.


      – Quand Benedict a compris que la secte de l’Archange n’allait pas tarder à le découvrir, il a rédigé un nouveau testament par lequel il te léguait tous ses biens. Mais ton maître s’inquiétait en outre de ce qu’il adviendrait de toi après sa mort. Il voulait notamment te transmettre une chose, mais sans la nommer, au cas où son testament tomberait entre de mauvaises mains, tu comprends.


      – Un trésor ?


      J’eus l’impression de m’être changé en perroquet.


      – Qu’est-ce que c’est ?


      – Je n’en sais trop rien, me répondit Isaac. Benedict avait de l’argent, c’est sûr. Beaucoup d’argent. Cependant, il m’a laissé entendre qu’il s’agissait d’une chose particulière. Une chose qu’il te destinait à toi seul. Il n’a pas voulu me donner d’autre précision, il souhaitait que tu la découvres par toi-même. Mais comme il craignait que tu n’y arrives pas, il m’a remis ceci en guise d’indice. (Isaac désigna la sacoche posée sur le banc de travail.) Il y a là-dedans un paquet de lettres. L’une d’elles t’est adressée. Cherche-la.


      Le paquet en question comptait en tout sept lettres. Les cinq premiers noms ne me disaient rien, mais le sixième m’était familier : lord Richard Ashcombe.


      Je m’attardai dessus un bref instant, curieux de savoir quelles affaires Isaac entretenait avec le protecteur du roi. Mais j’avais hâte de voir le dernier nom. Il était tracé de la main de mon cher maître. Je fis courir mon index sur sa belle écriture.


       


      Christopher Rowe


      Apothicairerie Blackthorn, Londres


       


      – J’avais aussi promis à Benedict de ne point te remettre cette lettre avant un an, poursuivit Isaac. Il voulait vraiment que tu devines tout seul. Mais étant donné la maladie…


      Je retournai la missive. Sur le sceau, mon maître avait dessiné à l’encre un curieux symbole : un cercle avec un point au milieu.


      [image: image]

      Je le reconnus aussitôt. En tant qu’alchimiste, Benedict Blackthorn s’évertuait à percer les secrets de l’univers. Pour protéger leurs recherches, les alchimistes utilisaient des symboles représentant les diverses substances, les corps célestes, les consignes et tout le reste. Le cercle avec un point au milieu figurait le Soleil, également synonyme de lumière, de vie et de chaleur. Comme tous les astres, le Soleil était associé à un métal. Pour Mars, c’était le fer, pour Mercure, le vif-argent. Pour le Soleil ?


      Pour le Soleil, c’était l’or.


      À travers la porte, des voix nous parvinrent soudain du magasin. Je n’y prêtai pas attention et rompis le sceau afin de lire le message de mon maître.


      
        Christopher,


         


        En notre logis qui est désormais le tien, j’ai caché quelque chose pour toi : un trésor. Tu ne l’as pas encore découvert, bien entendu, je connais ta nature, mais je suis sûr que tu as hâte de commencer les recherches. Un peu de patience toutefois : il est capital de réfléchir auparavant. De prendre conscience d’une chose extrêmement importante. Il faudra aussi te servir de tout ce que tu as appris. Et repérer exactement de quoi il s’agit. Ne néglige aucun détail. je n’en dirai pas davantage, tu ne m’écouterais pas. Oui, c’est à toi de comprendre tout seul, et je sais que tu as les qualités requises :


        Sensibilité. Organisation. Imagination. Savoir. Exigence. Agilité d’esprit.


        Un dernier mot : si tu résous cette énigme, non seulement tu trouveras le trésor, mais tu apprendras une ultime chose – et c’est ce que j’ai de plus précieux à te léguer.


        Le X mai 1665

      


      Les yeux me piquaient, j’avais le cœur aussi douloureusement serré que le jour où mon cher maître avait quitté ce bas monde. Cependant, je ne pus m’empêcher de sourire à la lecture de cette lettre. Parce qu’elle recelait une énigme.


      Benedict Blackthorn avait une véritable passion pour les casse-têtes de toute sorte, surtout ceux à double sens : un secret sous un autre secret, un code derrière un autre code. Il m’avait transmis cette passion. Après m’être essuyé les yeux avec le revers de ma manche, je relus les phrases et scrutai les mots afin d’y déceler des indices.


      Isaac se racla la gorge.


      – Tu ne t’intéresses plus beaucoup à moi, on dirait.


      – Oh, pardon.


      Il balaya mes excuses d’un geste approximatif.


      – Benedict était exactement pareil ! J’aimerais t’aider à déchiffrer ce message sibyllin, mais je ne saurais par quel bout commencer… Tu as hâte de t’atteler à la tâche, c’est bien normal. Quant à moi, il est temps que je rentre à la maison. (Il fronça les sourcils.) De plus, j’ai l’impression que Tom a besoin de ton aide.


      J’étais tellement concentré sur la lettre de mon maître que je n’avais pas remarqué ce qui se passait dans la pièce d’à côté. À présent je percevais clairement des éclats de voix.


      J’ouvris la porte qui donnait sur le magasin. Tom tentait d’apaiser une dispute entre les deux hommes, qui se tenaient maintenant au bout du comptoir, et un troisième, qui avait dû arriver après que je m’étais retiré dans l’officine avec Isaac.


      À l’évidence, ce dernier avait connu des jours meilleurs. Ses vêtements étaient pleins de taches et rapiécés de toutes parts. Son visage était aussi crasseux que ses cheveux, ses mains couvertes de croûtes. Son nez bulbeux s’ornait à son extrémité d’une énorme verrue. Le pire, c’était son odeur : on aurait dit qu’il s’était roulé dans la fange. Les deux visiteurs semblaient fort incommodés par sa présence, et de plus irrités par ses jérémiades.


      – S’il vous plaît, s’il vous plaît ! bêlait-il en s’adressant à Tom. N’importe quoi.


      – Désolé, répondit mon ami. Je vous le répète, ce n’est pas mon magasin et…


      – Nous étions là avant lui ! protesta l’un des deux hommes.


      Tom sembla soulagé de me voir apparaître. Le mendiant, ayant repéré Isaac dans l’arrière-salle, se dirigea vers lui en boitillant, courbé en deux.


      – Mon bon monsieur…


      Isaac coupa court à ses doléances en me désignant de la main. L’homme parut un peu surpris, mais se tourna néanmoins vers moi.


      – S’il vous plaît, mon jeune maître. Je m’appelle Miles Gaspar. Avant, j’étais tanneur près des docks. Mais la maladie est arrivée et la tannerie a fermé. Voilà deux mois que je suis sans emploi. Auriez-vous un petit travail à me confier ? Je suis prêt à faire n’importe quoi. N’importe quoi !


      – Je regrette, répondis-je, mais je…


      – Oh, s’il vous plaît, mon jeune maître, je ne suis pas fier, j’accepte toutes les corvées, aussi humbles soient-elles. Je n’arrive plus à nourrir ma famille. (Le malheureux se tordit les mains.) Ma femme et moi, nous avons deux petits. Comme on ne pouvait plus payer le loyer, on a perdu notre logement. Le peu qu’on trouve, on le donne aux enfants. Je n’ai rien mangé depuis trois jours. S’il vous plaît… N’importe quoi.


      Je me sentais horriblement mal à l’aise. À la vue de l’apothicairerie, l’homme pensait sans doute que je nageais dans l’opulence. Comment lui dire que j’avais dû moi-même mendier de l’argent à Isaac pour acheter à manger ?


      – Je… je ne peux pas me permettre de vous donner quoi que ce soit, balbutiai-je. Je… je suis vraiment désolé.


      L’ancien tanneur inclina la tête.


      – Je comprends. Excusez-moi de vous avoir dérangé.


      Et il se dirigea vers la sortie.


      En le voyant claudiquer pitoyablement, je me souvins de ma propre situation, quelques mois plus tôt. Moi aussi, j’avais été à la rue. Et même avec les cinq shillings d’Isaac, si je ne découvrais pas le trésor de maître Benedict, je me retrouverais de nouveau et avant peu dans le plus total dénuement.


      Je ne pouvais pas grand-chose pour cet homme, n’ayant quasiment rien moi-même. Mais je me rappelai soudain qu’en juin dernier, quelqu’un qui ne possédait quasiment rien non plus m’avait généreusement hébergé au lieu de me livrer aux soldats du roi et d’empocher une forte récompense pour ma capture.


      – Attendez ! criai-je.


      Miles Gaspar s’arrêta à mi-chemin et tourna vers moi un regard empli d’espoir. Je filai alors vers le cellier. Il était presque vide, à part un demi-sac d’avoine, un fût de bière éventée et un morceau de fromage salé. Je pris le fromage, l’enveloppai dans le linge qui avait servi à emballer le gâteau au miel d’Isaac, puis revins dans le magasin.


      – Tenez, dis-je, pour vos enfants.


      Miles saisit le paquet d’une main tremblante et cligna des yeux pour refouler ses larmes.


      – Que le Seigneur vous bénisse, mon jeune maître.


      – C’est tout ce que j’ai à vous donner.


      – C’est déjà beaucoup. Merci. Je ne vous dérangerai plus, je vous le promets. Que Dieu vous garde.


      « Que Dieu nous garde tous », songeai-je en regardant le pauvre homme partir. Tom avait l’air content de mon geste. Les deux visiteurs, eux, avaient l’air contents d’être débarrassés du tanneur et de la puanteur qu’il dégageait.


      – Bon, vous avez le temps de vous occuper de vos clients maintenant ? lança d’un ton rogue celui qui avait déjà pris la parole auparavant.


      Ce n’était pas une question de temps.


      – Je regrette, mais je ne peux pas…


      – Nous sommes ici pour acheter de la mélasse de Venise pour le compte de notre maître.


      La mélasse de Venise, généralement utilisée comme un contrepoison, était devenue un remède très demandé, car on la croyait capable de combattre la peste.


      – Nous prenons tout ce que vous avez, et toute celle que vous pourrez préparer, ajouta l’homme.


      Deux mois plus tôt, j’avais collé un écriteau sur la fenêtre de l’apothicairerie : FERMETURE TEMPORAIRE.


      Cet avertissement n’était pas très efficace, car bon nombre de gens ne savaient pas lire.


      – Je suis vraiment désolé, repris-je, mais le magasin n’est pas encore ouvert. Je suis dans l’attente de mon nouveau maître.


      – Il sera là ce matin ?


      – Euh… non. Pas avant un certain temps.


      Je ne tenais pas à l’informer que l’apothicairerie Blackthorn n’était pas près de rouvrir ses portes. Si la nouvelle se répandait avant qu’on m’assigne un autre maître, je risquais de perdre tous mes anciens clients.


      L’homme me présenta une bourse bien remplie et en défit le lacet.


      – Écoutez, nous sommes pressés, donnez-nous tout ce que vous avez en réserve. Cette somme devrait suffire, non ?


      Je contemplai, ébahi, le contenu de la bourse. Il y avait là des guinées d’or. Au moins huit, d’après ce que je pouvais voir. Une fortune.


      Ma gorge se serra.


      – Je vous le répète, je… je ne peux pas vous en vendre.


      – Vous n’en avez pas ?


      Si. J’en avais une quantité, juste là, sur l’étagère derrière le comptoir.


      – Je… je n’ai pas le droit de vous en vendre en l’absence de mon maître. Vous trouverez une autre apothicairerie dans la rue des…


      – Nous n’avons que faire d’une autre apothicairerie, contra l’homme. Notre maître nous a ordonné de nous fournir chez vous. Il estime que la mélasse Blackthorn est la meilleure.


      Ces paroles me mirent au supplice. Notre mélasse de Venise était sans conteste la meilleure de toutes. Et l’argent de cette bourse pourrait me nourrir des années.


      Tom regardait les pièces d’or avec fascination. « Vas-y, prends-les ! » me murmura une petite voix intérieure.


      Je reportai mon attention sur les deux inconnus. Ils avaient fait allusion à leur maître, mais sans le nommer. Vu la simplicité de leurs vêtements de laine et de lin, on aurait pu les prendre pour des domestiques, à deux détails près.


      En premier lieu, ils étaient armés. L’un d’une masse de guerre qu’il portait accrochée à l’épaule, l’autre d’une épée courte attachée à sa ceinture. En second lieu, ils arboraient tous deux un petit écusson en bronze cousu sur leur pourpoint, au niveau du cœur. Cet emblème se composait d’un triangle inclus dans un cercle, avec une espèce de croix en plein centre. Il y avait des mots gravés tout autour, mais je n’arrivais pas à les distinguer de là où je me trouvais.


      D’un geste brusque, l’homme à l’épée me tendit la bourse. Les pièces émirent un tintement tentateur. Si je les acceptais, Tom et moi serions tirés d’affaire jusqu’à la fin de l’épidémie. Mais si jamais quelqu’un venait à apprendre que j’avais vendu de la mélasse de Venise au maître de ces deux individus…


      Pendant que j’hésitais à donner ma réponse, je sentais peser sur moi le regard pressant de mon ami. Je n’eus pas à réfléchir bien longtemps.


      – Non, c’est impossible, je regrette.


      L’homme attendit quelques secondes avant de refermer sa bourse.


      – Je vous préviens, mon maître ne sera pas content de vous, siffla-t-il sur un ton menaçant.


      Cela m’était égal. Si je commercialisais des remèdes illégalement, je risquais de tout perdre : l’apothicairerie, l’héritage de maître Benedict et mon avenir. Pas question de tout gâcher, même pour toutes les guinées d’or du monde.


      – Je suis vraiment, vraiment désolé, répétai-je.


      L’homme ouvrit la bouche pour riposter, mais Isaac s’avança vers lui en disant :


      – Je crois que ce garçon a été clair, non ?


      Après nous avoir lancé un regard noir, l’homme tourna les talons et quitta le magasin avec son compagnon. Je dus mobiliser toute ma volonté pour ne pas leur courir après.


      Isaac posa la main sur mon épaule.


      – Tu as pris la bonne décision, Christopher. Ça ira mieux une fois que tu seras allé au marché acheter de quoi manger, et encore mieux lorsque tu auras découvert le trésor de Benedict.


      Je lui répondis d’un triste hochement de tête.


      – Un trésor ? releva Tom avec excitation. Et à manger ?


       


      À la vue du gâteau au miel, Tom faillit pleurer de joie. Je lui montrai le message de mon maître tandis qu’il mastiquait.


      – Incroyable ! s’exclama-t-il dans une gerbe de miettes.


      Puis il balaya le magasin du regard, comme s’il cherchait à deviner, parmi les centaines de bocaux et de pots d’apothicaire alignés sur les étagères, où se dissimulait le trésor.


      À mon avis, il n’était dans aucun de ces récipients.


      – Je dois d’abord résoudre l’énigme pour le trouver, expliquai-je à mon ami. Maître Benedict ne souhaitait pas que je tombe par hasard sur ce trésor.


      Tom prit une seconde part de gâteau avant de me demander :


      – Pourquoi était-il si sûr que tu ne l’aurais pas déjà trouvé ?


      Bonne question. Mon maître insistait même lourdement sur ce point. C’était pour moi le grand mystère.


      Tu ne l’as pas encore découvert, bien entendu, je connais ta nature… il est capital de réfléchir auparavant. De prendre conscience d’une chose extrêmement importante…


      Pour lui, cette prise de conscience était donc un élément essentiel. Pour moi aussi. Car il n’était pas uniquement question d’argent.


      … si tu résous cette énigme, non seulement tu trouveras le trésor, mais tu apprendras une ultime chose – et c’est ce que j’ai de plus précieux à te léguer.


      D’après Isaac, maître Benedict avait laissé entendre qu’il s’agissait d’une chose particulière. Une chose qu’il me destinait à moi seul.


      Qu’est-ce qui avait donc autant d’importance aux yeux de mon maître, dont il se doutait néanmoins que je n’avais pas conscience ? Je ne voyais vraiment pas où il voulait en venir. Cependant, j’avais quand même relevé un détail qui n’avait pas échappé à Tom non plus. Il pointa l’index sur la neuvième ligne.


      – Il devrait y avoir un J majuscule là, non ?


      – Exact, répondis-je. C’est curieux. Mon maître n’aurait jamais fait une faute pareille, ça doit être un indice.


      – À propos de quoi ?


      Je l’ignorais. Les trois dernières années, il m’avait enseigné tellement de codes secrets que je n’arrivais pas à tous me les remémorer. Sans compter ceux qu’il ne m’avait pas expliqués, soit parce qu’il n’en avait pas eu l’occasion, soit parce qu’il tenait à ce que je me débrouille tout seul.


      Examiner ses notes aurait été un bon point de départ. Le problème, c’était que les notes de Benedict Blackthorn étaient, pour m’exprimer gentiment, un véritable bazar. Le magasin et l’officine étaient parfaitement rangés, mais dans les étages supérieurs, c’était une autre histoire. La plupart des pièces, y compris la chambre de mon maître et le couloir qui y menait, regorgeaient de papiers et de livres. Il en avait tellement qu’il aurait pu ouvrir une librairie ! Il n’avait jamais classé ses notes, du moins pas selon une logique compréhensible pour les autres.


      Il m’envoyait souvent là-haut chercher un ouvrage. « Apporte-moi l’herbier de Culpeper, me disait-il. Tu le trouveras dans le débarras. »


      Normalement, ce « débarras » aurait dû être une chambre. Mais, là encore, la pièce était remplie de livres du sol au plafond. À vrai dire, la cuve à glace était le seul endroit de la maison où mon maître n’entreposait pas de documents. Il parlait toujours de la transformer en cave, mais il n’avait jamais mis ce projet à exécution. La seule raison pour laquelle cet espace exigu, enchâssé dans le sol, avait échappé à l’invasion du papier, c’était l’humidité.


      À la demande de mon maître, je montais donc dans la réserve, où je restais debout bêtement, tournant sur moi-même, sidéré par le fatras monumental qui s’exposait à mes yeux.


      « Euh… Maître ?


      – Douzième pile à partir du coin nord-ouest, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre ! me criait-il depuis le rez-de-chaussée. Quatrième livre à partir du bas. La couverture est en cuir vert. »


      Et je redescendais quelques instants plus tard, chargé de l’ouvrage en question et totalement abasourdi.


      Malheureusement, Benedict Blackthorn n’était plus là pour me guider. Je restai donc assis à côté de Tom, à manger du gâteau, les yeux rivés sur ce « j ».


       


      L’illumination me vint un peu plus tard dans la matinée.


      Avec Tom, nous avions prévu d’aller dépenser l’argent d’Isaac au marché après le déjeuner, de sorte que je puisse étudier le message de mon maître entre-temps. Bridget nous tenait compagnie, sautillant de-ci, de-là, autour du banc de travail et picorant ce qui lui tombait sous le bec après que mon ami boulanger eut préparé sa pâte. Il était en train de sortir une fournée de petits pains à l’aide d’une longue pelle en bois lorsque je bondis de mon tabouret en poussant un cri de joie.


      – Eurêka !


      – Aaaahh ! fit Tom en sursautant.


      Et les petits pains tout fumants s’envolèrent en même temps que mon pigeon effarouché.


      – Pardon, lançai-je avec désinvolture.


      L’air désespéré, Tom regarda deux de ses pains sombrer lentement au fond du chaudron d’eau.


      – Quel gâchis ! soupira-t-il.


      – Ne t’occupe pas de ça. Viens voir.


      Tom s’approcha et se pencha sur la lettre.


      – J’ai trouvé la réponse, repris-je. Ce « j » après le point est en minuscule, non pas parce qu’il est significatif, mais justement parce qu’il ne l’est pas.


      – Tu pourrais être plus clair ?


      – Au début, je croyais qu’en l’écrivant en minuscule, maître Benedict voulait attirer mon attention sur cette lettre. Mais en fait, c’était pour m’indiquer qu’elle n’avait aucune importance dans le texte. Seules les majuscules en ont.


      Je trempai ma plume dans l’encrier et commençai à entourer toutes les lettres capitales.


       


      
        Ⓔn notre logis qui est désormais le tien, j’ai caché quelque chose pour toi : un trésor. Ⓣu ne l’as pas encore découvert, bien entendu, je connais ta nature, mais je suis sûr que tu as hâte de commencer les recherches. Ⓤn peu de patience toutefois : il est capital de réfléchir auparavant. Ⓓe prendre conscience d’une chose extrêmement importante. Ⓘl faudra aussi te servir de tout ce que tu as appris. Ⓔt repérer exactement de quoi il s’agit. Ⓝe néglige aucun détail. je n’en dirai pas davantage, tu ne m’écouterais pas. Ⓞui, c’est à toi de comprendre tout seul, et je sais que tu as les qualités requises :


        Ⓢensibilité. Ⓞrganisation. Ⓘmagination. Ⓢavoir. Ⓔxigence. Ⓐgilité d’esprit.


        Ⓤn dernier mot : si tu résous cette énigme, non seulement tu trouveras le trésor mais tu apprendras une ultime chose – et c’est ce que j’ai de plus précieux à te léguer.


        Le Ⓧ mai 1665

      


      Une fois mises bout à bout, les lettres me délivrèrent le message suivant :


      [image: image]

      – C’est drôlement futé, commenta Tom, impressionné.


      Quand il vit l’expression d’horreur qui se peignait peu à peu sur mon visage, il ajouta :


      – Ben, quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      – Il y a que nos oiseaux sont partis, Tom.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUATRE


    
      NOS REGARDS SE BRAQUÈRENT EN MÊME temps sur Bridget, qui s’était remise à picorer les grumeaux de farine éparpillés sur la table. Se sentant observée, elle leva les yeux sur nous et émit un roucoulement interrogateur.


      Avant le meurtre de mon maître, nous élevions sur le toit une douzaine de pigeons dans une grande cage faite de planches et de grillage. Quand les membres de la secte avaient fouillé la maison de fond en comble, y compris le pigeonnier, tous nos oiseaux s’étaient enfuis. À l’exception de Bridget.


      Maître Benedict avait rédigé la lettre bien avant la disparition de nos pigeons. À l’époque, il ne pouvait pas prévoir qu’ils s’échapperaient.


      – Comment je suis censé étudier des oiseaux qui ne sont plus là ? soupirai-je.


      – Tu as peut-être mal lu le message ? hasarda Tom.


      – De quelle façon tu voudrais le lire, toi ?


      – Je n’en sais rien. De toute manière, je ne vois pas comment tes pigeons t’auraient aidé à trouver le trésor. Ils l’auraient caché où, sous leurs plumes ?


      – Non, mais ils auraient pu m’y conduire. Ce sont des animaux très intelligents, tu sais. Regarde Bridget : elle a toujours réussi à retrouver ma trace, même quand j’étais à l’autre bout de Londres.


      – Oui, mais maître Benedict a précisé que le trésor est dans la maison.


      Très juste. En outre, de son vivant, mon maître lâchait très rarement les pigeons dans la nature.


      Bridget retourna à sa farine. Je l’observai, pensif. En notre logis qui est désormais le tien, j’ai caché quelque chose pour toi : un trésor.


      En notre logis. Donc dans la maison…


      – Le toit, ça compte d’après toi ? demandai-je à Tom.


      Nous nous regardâmes une seconde, après quoi, j’attrapai Bridget en coup de vent, fonçai jusqu’au dernier étage, ouvris la trappe et sortis à l’air libre.


      Après la mise à sac de la maison, la perte de nos oiseaux m’avait profondément chagriné. Mais depuis l’arrivée de la peste, j’étais finalement soulagé qu’ils soient partis. Par décret municipal, les habitants de Londres avaient reçu l’ordre d’éliminer leurs animaux domestiques afin d’endiguer la propagation de la maladie. Normalement, j’aurais dû tuer Bridget… mais je n’osais même pas y penser.


      Je la gardais donc enfermée à la maison en permanence, de sorte que personne ne l’entende roucouler. Du coup, je ne m’étais jamais soucié de réparer le pigeonnier. Je l’avais laissé en l’état, porte grande ouverte, au cas où des oiseaux de passage auraient eu besoin d’un refuge pour la nuit. Aujourd’hui, il n’y avait qu’un rouge-gorge en quête de quelque nourriture parmi les nids abandonnés. Il s’envola dès que je fus entré.


      Je posai Bridget sur le sol.


      – Allez, vas-y !


      – Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Tom.


      – J’étudie le seul oiseau qu’il me reste.


      Bridget picota le bout de ma botte. Je la repoussai aussi sec.


      – Allez, Bridget, cherche ! Cherche le trésor de maître Benedict !


      Tom me regarda comme si j’avais perdu la tête. De son côté, le pigeon fit ce que font tous les pigeons, c’est-à-dire pas grand-chose.


      Tom se balançait d’un pied sur l’autre tandis que je rougissais à vue d’œil : ce n’était peut-être pas l’idée du siècle.


      – Et si on cherchait nous-mêmes ? suggéra mon ami.


      Nous commençâmes à fouiller partout, à retourner les anciens nids, à retirer les planches branlantes, à regarder derrière celles qui tenaient encore debout.


      – Il n’y a rien ici, finis-je par lâcher avec déception.


      – Ce qui nous confirme que le trésor est à l’intérieur de la maison, dit Tom. Et si on allait au marché ? On reprendra nos recherches plus tard. Entre-temps, tu auras peut-être une autre idée ? À mon avis, il voulait surtout acheter à manger.


      Mais dans le fond, il n’avait pas tort : ce n’était pas en restant planté là que j’allais avoir une idée de génie. Tom fut ravi que je sois d’accord.


      Personnellement, je l’étais moins.


       


      Jadis l’un de mes endroits préférés, le grand marché couvert de Londres était devenu déprimant. Lorsque j’y venais avec maître Benedict, je restais bouche bée devant la richesse et l’abondance des marchandises, les reflets chatoyants des soies de Chine, les fragrances florales des parfums d’Arabie, la suave odeur des grains de café du Nouveau Monde… Les commerçants vantaient leurs produits à grands cris qui résonnaient sous la haute voûte, tandis que les clients allaient d’étal en étal, négociaient avec les vendeurs, se prélassaient devant un verre de vin ou une pâtisserie, bavardaient avec des amis rencontrés au hasard des allées.


      Désormais, c’était fini. La plupart des éventaires avaient fermé, soit parce que leurs propriétaires avaient fui la ville, soit parce que ceux qui étaient restés n’arrivaient plus à se fournir. La clientèle était rare, l’atmosphère silencieuse et craintive. Les chalands effectuaient leurs courses en vitesse, n’achetant que le strict nécessaire. L’argent ne passait plus de main en main : on laissait tomber les pièces dans un bol de vinaigre dans l’espoir d’empêcher toute contamination.


      Tom et moi, nous avancions prudemment entre les étals, essayant d’éviter tout contact avec nos semblables. Nous n’achetions que les denrées les moins chères, que nous entassions dans la charrette à bras que j’avais prise au magasin. Pendant tout ce temps, nous respirions le moins possible, et pas seulement à cause des miasmes de la peste.


      La puanteur ambiante était absolument a-bomi-nable ! En plus des odeurs corporelles de toutes sortes, des remugles d’ordures et de crottin qui imprégnaient la ville en temps normal, il fallait maintenant subir les effluves de tout ce que les gens portaient ou mâchaient dans le but de se préserver de la maladie. Certains s’aspergeaient de vinaigre, convaincus que ce qui était bon pour les pièces de monnaie l’était aussi pour eux, d’autres arboraient des colliers d’oignons pourris, d’autres encore mastiquaient des quantités de gousses d’ail dont ils se bourraient les joues au point de ressembler à des écureuils.


      – J’ai envie de vomir, maugréa Tom en se couvrant le nez avec sa manche. Non mais tu l’as vu celui-là ?


      Il me montra un homme qui s’était enrubanné la tête avec un tissu. Il avait posé au sommet de son crâne un petit braséro rempli de charbon de bois qui, en brûlant, dégageait une épaisse fumée.


      – Voilà un client pour toi et ta Fumigation-maison ! ajouta-t-il, moqueur.


      Au lieu de riposter, je dirigeai mes pas vers un secteur du marché où l’air semblait un peu plus respirable grâce à la légère brise qui y soufflait. L’odeur qui nous y attendait fut, dans un sens, encore plus pénible.


      Une femme en tablier de boucher criait à la cantonade :


      – Porc rôti, porc bouilli ! Qui veut du bon porc en direct de la campagne ?


      Tom m’agrippa le bras et me dit en gémissant :


      – De la viande ! Je ne me souviens même plus de la dernière fois que j’en ai vu !


      Mon estomac se mit à rugir comme un lion en colère. Mes doigts se crispèrent sur l’argent qu’il nous restait. Mieux valait ne pas regarder cet étal alléchant, on ne pouvait pas se permettre d’acheter des produits de luxe.


      Mais cette odeur !… Tandis que je détournais la tête en passant devant la bouchère avec ma charrette, Tom ne put résister à la tentation.


      – Oh, tu te rends compte, Christopher ? De la couenne fraîche… des côtes grillées… du lard… du fricandeau… du filet en sauce…


      Je fis halte un peu plus loin pour acheter un supplément de farine. Mon ami, à court d’idées sur les différentes façons d’accommoder le cochon, s’orienta vers d’autres animaux :


      – Du rôti de bœuf… du faisan braisé… du ragoût d’agneau avec des petites carottes nouvelles…


      – Ça suffit, Tom.


      – De la saucisse de mouton… du filet de porc en sauce…


      – Tu l’as déjà dit.


      – Je parie que le roi mange du filet de porc en sauce à tous les repas s’il le souhaite.


      Je finis par me boucher les oreilles.


      – Arrête, Tom ! Je ne veux plus t’entendre.


      L’évocation de tous ces plats appétissants ne fit qu’accroître ma morosité. Nos courses se résumaient à des choses simples : essentiellement de la farine, qui était abondante et peu chère ; un peu d’avoine et autres céréales ; une tomme de brebis ; des œufs, du beurre ; un tonnelet de bière ; un pain de glace à stocker dans notre cuve, et six douzaines de carottes que j’avais acquises pour la modique somme d’un penny la botte. Tous ces achats, aussi modestes soient-ils, me permettraient pour un bon moment de ne pas mourir de faim.


      Alors que je continuais à pousser ma charrette, j’eus soudain la nette impression d’être espionné.


      Du coin de l’œil, je perçus un mouvement, juste derrière l’étal du meunier. Je fis volte-face aussitôt.


      Une petite silhouette s’éloigna en courant. J’eus le temps de distinguer une robe verte et une tignasse bouclée avant qu’elle ne disparaisse au détour d’une allée.


      – Tu as vu ? lançai-je à Tom.


      – Non. Quoi ?


      – Je crois qu’une gamine nous suit.


      Tom scruta la foule.


      – Une pickpocket ?


      Je n’en étais pas sûr. En revanche, j’aurais juré avoir déjà aperçu cette fille quelque part.


      – Je crois qu’elle nous suivait déjà dans la rue, tout à l’heure, ajoutai-je.


      L’œil aux aguets, Tom se plaça tout contre la charrette afin de protéger nos achats contre d’éventuels voleurs ou voleuses. Ces derniers n’étaient pas les seuls à infester le marché. La peur qui s’était emparée de la ville avait favorisé l’apparition d’une nouvelle race de commerçants. Ils s’étaient installés dans les allées latérales et vendaient tous la même chose : un traitement contre la peste.


      Ces charlatans faisaient fureur sur le marché. La totale inefficacité de ces remèdes n’entamait nullement leur arrogance et, hélas, ne décourageait pas les clients, prêts à acheter n’importe quoi tant ils étaient désespérés.


      L’un de ces bonimenteurs semblait avoir plus de succès que ses concurrents auprès de la foule. Il se tenait debout sur une caisse en bois, une boîte en cuivre entre les mains.


      – Oui, mesdames et messieurs, le secret est là ! déclamait-il. Le secret qui vous sauvera, votre famille et vous ! Merci, monsieur, vous ne le regretterez pas ! Votre femme et vos enfants vous remercieront.


      L’homme s’interrompit, le temps qu’un client aussi gros que crédule laisse tomber une couronne d’argent (équivalente à cinq shillings) dans un bol de vinaigre. Puis il piocha une poignée d’herbes dans son coffret, l’enveloppa de papier et remit le tout au chaland avant de reprendre son baratin d’une voix sonore :


      – Le Souffle de Saint-Stéphane, voilà le secret, mesdames et messieurs ! Pas un de ces poisons en provenance de pays barbares que vous vendent les apothicaires, non ! Un mélange spécial d’herbes qui poussent uniquement sur nos vertes collines d’Angleterre, bénies par la grâce du Seigneur.


      – Menteur !


      – Qu… quoi ?


      Interloqué, le charlatan se tut en voyant approcher un homme de haute taille et de large carrure. Ses cheveux blonds et ondulés – de vrais cheveux, pas une perruque – lui tombaient jusqu’aux épaules. Il portait une veste et des hauts-de-chausses en soie constellés de taches de toutes les couleurs.


      Ces taches, je les reconnus immédiatement. Mon maître et moi en étions souvent couverts. Traces noires de charbon de bois sur le col, gouttes rouge sombre de sang séché sur les poignets, traînées jaunâtres de mélasse sur les cuisses : à n’en point douter, c’était un apothicaire.


      Il toisait le charlatan avec un mépris évident.


      Ce dernier, une fois ressaisi, lui lança en souriant :


      – Menteur, dites-vous ? Mais monsieur, j’ai ici la preuve de ce que j’avance. Admirez la magie du Souffle de Saint-Stéphane !


      D’un geste, il invita un petit garçon à monter à côté de lui sur la caisse.


      – Il y a encore trois jours, annonça-t-il, ce pauvre enfant pestiféré, en proie à la fièvre et au délire, était prêt à se présenter devant Pierre aux portes du paradis. Je lui ai donné mon remède, et voyez le résultat ! Plus aucune trace de la maladie !


      – Balivernes, cracha l’apothicaire.


      – Seriez-vous aveugle, monsieur ? Regardez bien, ce garçon est complètement guéri !


      L’apothicaire se tourna vers la foule.


      – L’un d’entre vous a-t-il vu cet enfant avec des rougeurs et des bubons ? Quelqu’un a-t-il été témoin de son état prétendument calamiteux ?


      Le charlatan se renfrogna. Dans la foule, certains commencèrent à grommeler. D’autres prirent la défense du marchand.


      – Je suppose que vous avez un meilleur remède, vous ? jeta le gros bonhomme qui serrait son précieux sachet d’herbes.


      – En effet, affirma l’apothicaire.


      Le visage du charlatan se fendit d’un sourire.


      – Ah ! Nous y voilà ! Monsieur vend son propre traitement ! Et comme tous les apothicaires, il vous réclamera douze livres pour une petite bouteille de je-ne-sais-quoi ! Braves gens, sachez que le Souffle de Saint-Stéphane ne vous coûtera qu’une seule et unique couronne et que…


      – Rien du tout, le coupa de nouveau l’apothicaire.


      Tous les yeux se braquèrent sur lui.


      – Mon traitement est gratuit, précisa-t-il.


      Le charlatan devint rouge comme une pivoine.


      – Comment ça : gratuit ? s’exclama-t-il, déconcerté. Vous vous moquez du monde ?


      – S’il y a quelqu’un, ici, qui se moque du monde, ce n’est sûrement pas moi, riposta l’apothicaire en se tournant face à l’assistance. Je vous le dis en toute franchise : mon traitement ne vous coûtera rien. Je n’accepterai pas le moindre penny de votre part ou de celle de votre famille. Les riches ont les moyens de se payer des remèdes ; les pauvres meurent dans les pires souffrances. Or, tout homme, riche ou pauvre, mérite d’être sauvé. Je compte soumettre le fruit de mes recherches à l’agrément du lord-maire et des échevins de Londres. En échange de la gratuité de mon remède, je vous demanderai juste d’aller à l’Hôtel de Ville et d’intercéder auprès des autorités pour que le traitement de Galien Widdowson soit officiellement approuvé.


      – Tu connais cet homme ? me glissa Tom au creux de l’oreille.


      Je lui fis signe que non. Le nom me disait quelque chose, bien sûr, car mon maître le citait souvent : Galien de Pergame était, avec Hippocrate, le plus grand médecin de tous les temps. Mais c’était à l’époque de la Grèce antique, et je ne me souvenais pas d’avoir entendu parler d’un apothicaire portant le même nom. Je contemplais néanmoins ce Galien-là avec respect. Sa tranquille assurance et son mépris à l’égard de ceux qui escroquaient la population me rappelaient beaucoup Benedict Blackthorn.


      Le discours de Galien ne fit qu’envenimer les choses. Ceux qu’il avait convaincus traitèrent le charlatan d’escroc ; les partisans du charlatan continuèrent à défendre sa cause avec véhémence. Le ton monta, un homme en poussa un autre, qui le bouscula à son tour.


      Voyant que la situation dégénérait, Tom me prit par le bras.


      – On ferait mieux de filer, me dit-il.


      Le charlatan, furieux, détacha le gourdin qu’il portait à la ceinture et le pointa sur Galien.


      – Fichez le camp ! lui cria-t-il.


      – Pour vous laisser voler ces gens en toute tranquillité ? rétorqua l’apothicaire. Je préfère encore le bâton.


      Il s’adressa ensuite au bedonnant client :


      – Le remède que vous venez d’acheter est une supercherie, et je vais vous le prouver. Car je sais exactement ce qu’il contient.


      D’un geste vif, Galien s’empara du sachet.


      – Hé ! s’indigna le bonhomme.


      Mais Galien avait déjà déchiré le papier. Il versa les herbes sèches dans le creux de sa paume.


      L’autre l’attrapa par le col et brandit le poing.


      Galien s’empressa de lui mettre les herbes sous le nez.


      – Sentez donc : c’est du thé.


      L’homme renifla les herbes.


      – En direct des vertes collines d’Angleterre et bénies par la grâce du Seigneur, n’est-ce pas ? poursuivit Galien avec sarcasme. Ce thé provient d’Orient, deux pence et demi la livre.


      Tous les regards convergèrent vers le charlatan. Celui-ci devint blême et se mit à transpirer à grosses gouttes en balbutiant :


      – Ce n’est… Je vous assure que… Vous…


      Tout à coup, il se rua sur Galien. Après lui avoir abattu son gourdin sur la tempe, il tenta de se fondre dans la foule.


      Trop tard.


      – Alors comme ça, vous m’avez escroqué ? vitupéra le gros bonhomme.


      Et il lui envoya son poing en pleine figure. Le marchand tituba en arrière, puis jeta son coffret en direction de son client. Les herbes qu’il renfermait – du thé d’Orient à deux pence et demi la livre – s’éparpillèrent sur le sol.


      Certains se précipitèrent pour les ramasser, toujours persuadés, tant ils étaient désespérés, qu’il s’agissait malgré tout d’un remède miracle contre la peste. D’autres tombèrent à bras raccourcis sur le charlatan. Les derniers s’emparèrent de son stock, contenu dans un grand sac en toile de jute, juste derrière la caisse qui lui servait d’estrade. Le sac se déchira, les feuilles de thé se déversèrent à flots.


      Ce fut le début de l’émeute.

    

  

  
    

    CHAPITRE CINQ


    
      QUELLE PAGAILLE !


      Les gens se battaient pour ramasser le thé, chacun voulant sa part. Ils hurlaient, se poussaient, griffaient, cognaient de tous côtés. Un coup de poing en entraînait un autre. La bagarre prit de l’ampleur, et des commerçants affolés commencèrent à planquer leurs marchandises. Certains clients, las de s’écharper, s’enfuirent en volant ce qu’ils pouvaient aux étalages.


      Tom et moi étions au milieu de la mêlée. Alors que j’assistais, impuissant, à ce spectacle consternant, je sentis soudain trembler ma charrette.


      Une femme était en train de saisir un de nos sacs de farine.


      – Hé !


      Je voulus l’attraper, mais elle s’esquiva, heurtant la charrette au passage. Un panier d’œufs se renversa. Deux d’entre eux roulèrent et se fracassèrent par terre. En rassemblant les autres avec un peu trop de précipitation, j’en écrasai un troisième. Le jaune coula le long de mon poignet et souilla ma manche. Je ne savais plus où donner de la tête.


      – Tom ! Au secours !


      Accourant à mes cris, Tom entoura nos précieuses provisions de ses grands bras. D’un mouvement de menton, il me montra une étroite allée qui semblait plus calme.


      – Par là !


      Je poussai la charrette dans cette direction tandis que mon ami surveillait les alentours, prêt à réagir à toute nouvelle menace. Mais juste avant d’atteindre l’allée en question, je coinçai une roue entre deux pavés. Mon sac d’avoine bascula pardessus bord.


      Aussitôt, des dizaines de mains avides se tendirent vers lui. D’un bond, Tom passa de l’autre côté de la charrette et fonça comme un taureau sur les chapardeurs. Manque de chance, le sac se déchira lorsqu’il l’empoigna, et une bonne partie de l’avoine se répandit à terre. Serrant le sac éventré contre lui, Tom recula en toute hâte, tandis que la foule affamée regagnait du terrain et raclait le sol pour glaner les précieux grains de céréales.


      J’aurais souhaité lui venir en aide, mais il me parut plus sage de continuer à avancer pour mettre ma charrette en lieu sûr avant qu’elle ne se fasse complètement piller.


      Je fis halte une fois parvenu dans l’allée. Hélas ! Un autre obstacle m’attendait : à mi-distance entre moi et le fond du passage, deux individus à la mine patibulaire entouraient une forme étendue sur le pavé. Une fillette aux cheveux châtains, vêtue d’une robe verte.


      L’un des deux hommes lui balança un coup de pied dans les côtes. La pauvre enfant poussa un cri de douleur et se roula en boule afin de se protéger. L’homme la frappa de nouveau. Alors que son compère se penchait sur elle et lui palpait le corps sans ménagement, la fille lui griffa les joues. L’homme lui plaqua les mains au sol, puis la dompta définitivement d’un violent coup à la mâchoire. Ensuite, il la retourna et poursuivit sa fouille avant de lancer à son acolyte :


      – Elle n’a pas d’argent sur elle.


      L’homme qui était debout lui cracha dessus et, par dépit, lui décocha un dernier coup de pied.


      C’est alors que les deux larrons s’aperçurent de ma présence. Après m’avoir dévisagé, ils braquèrent leur regard sur ma charrette et son contenu. L’un d’eux sortit un couteau.


      Un frisson d’effroi me dressa les cheveux sur la nuque. J’avais beau avoir un couteau moi aussi, je me voyais mal remporter la victoire face à cette paire de brutes. « Je vais tout perdre », songeai-je avec accablement.


      Soudain, je perçus un mouvement dans mon dos. Dans le même temps, je vis sursauter les deux scélérats. Au lieu d’avancer vers moi, ils firent un brusque demi-tour et s’enfuirent comme des dératés.


      Tom mit une main sur mon épaule avant de poser le sac d’avoine dans la charrette. Sa chemise était déchirée, sa joue droite égratignée. Fort heureusement, mes deux voleurs avaient été plus impressionnés par sa taille que par son piètre état.


      J’avais envie de lui sauter au cou, mais il était urgent de prendre une décision. La fillette que les malandrins avaient agressée était toujours à plat ventre par terre, inerte et gémissante. J’échangeai un regard avec Tom. L’espace d’une fraction de seconde, nous faillîmes déguerpir. La honte nous en dissuada tous les deux.


      Il nous fallait cependant demeurer prudents. Nous poussâmes la charrette ensemble, puis nous nous arrêtâmes à deux mètres de la jeune blessée, n’osant pas aller plus loin avant d’avoir examiné sa peau.


      Je reconnus la robe verte, les cheveux bouclés. C’était bien la gamine qui nous avait suivis.


      – Ça va ? lui demandai-je.


      Elle tenta en vain de se relever et rampa péniblement jusqu’au bord de l’allée pour s’adosser contre les volets d’une échoppe fermée. Tandis qu’elle restait prostrée, la tête pendante, les cheveux rabattus sur le visage, je pus m’assurer qu’elle n’avait ni boutons ni bubons sur le cou. Certes, elle respirait avec difficulté et gardait les mains crispées sur son ventre, mais c’était à cause des coups qu’elle avait reçus, pas parce qu’elle avait la peste.


      Je m’approchai donc sans appréhension et me penchai sur elle. Comme elle essayait à nouveau de se redresser, sans plus de succès, le rideau de ses cheveux s’écarta et je vis enfin son visage.


      Étant donné sa petite taille, je l’avais prise pour une fillette, mais elle était nettement plus âgée en réalité. Dans les treize ou quatorze ans. Elle avait de grands yeux verts et un nez légèrement retroussé, parsemé de taches de rousseur. J’étouffai un cri de surprise.


      Je la connaissais.

    

  

  
    

    CHAPITRE SIX


    
      – SALLY ? M’EXCLAMAI-JE.


      Sally venait de Cripplegate, l’orphelinat où j’avais grandi jusqu’à ce que maître Benedict m’offre un toit. Comme les filles étaient séparées des garçons, nous ne nous voyions quasiment jamais. Mais un jour, Sally était tombée gravement malade et j’avais aidé les infirmières à la soigner, ce qui nous avait donné l’occasion de mieux nous connaître. Nos chemins s’étaient de nouveau croisés quelques mois plus tôt, le jour de la fête du Chêne. Sally m’avait alors prêté main-forte pour jouer un tour à un ennemi de maître Benedict.


      Elle esquissa un pauvre sourire. Ses dents étaient rouges de sang.


      – Salut, Christopher, murmura-t-elle.


      Terrifié, Tom s’écarta de Sally en toute hâte. Mais là encore, ce saignement était la conséquence des coups reçus et non un symptôme de la maladie.


      – Ramenons-la à la maison, dis-je.


      Maintenant rassuré, Tom s’apprêta à soulever Sally.


      – Je peux marcher, objecta-t-elle après avoir craché du sang.


      Elle parvint à se mettre debout tant bien que mal, mais soudain, ses yeux chavirèrent, ses genoux se dérobèrent, et elle s’affala de nouveau en poussant un cri de douleur.


      Cette fois, elle ne protesta pas quand Tom se pencha sur elle pour la prendre dans ses bras.


      Il souleva Sally avec autant de facilité qu’il avait ramassé notre sac d’avoine. De fait, vu sa petite taille et sa maigreur, la malheureuse ne devait guère peser plus.


      Nous rentrâmes aussi rapidement que possible. À chaque pas de Tom, Sally gémissait pitoyablement. Je ne pouvais rien faire pour la soulager : dans le marché, c’était encore la bagarre générale, il fallait s’en éloigner au plus vite.


       


      Arrivés à l’apothicairerie Blackthorn, je courus chercher sous le comptoir le matelas de paille qui me servait de lit et le tirai près de la cheminée. Tom y déposa Sally. Je filai ensuite dans l’officine et revins avec un chiffon de coton propre pour éponger le sang qui ruisselait de sa bouche. À la lueur du feu de bois, je m’aperçus qu’à l’endroit où l’homme l’avait frappée, sa joue bleuissait à vue d’œil. Comme la fumée ne la faisait pas tousser, j’en déduisis avec soulagement que ses poumons n’étaient pas atteints. Mais à la manière dont elle grimaçait et tressaillait au moindre mouvement, j’eus peur que le sang ne vienne de l’estomac.


      Avant un examen plus complet, il convenait d’abord d’apaiser la douleur.


      – Tu veux bien m’apporter le pavot ? demandai-je à Tom.


      Il balaya les étagères du regard.


      – Euh…


      – Dans le coin, la deuxième à partir du haut.


      Juste à côté de la grosse bouteille d’alcool.


      En attendant, je puisai de l’eau dans le tonneau à l’aide d’une casserole en cuivre, que je posai ensuite sur le feu. Dès la première ébullition, j’ouvris le pot d’apothicaire que Tom m’avait donné, mais…


      – Ce n’est pas le bon, lui fis-je remarquer.


      Au lieu de fleurs, de graines et de tiges séchées, le pot renfermait un sirop épais, à l’odeur sucrée.


      – Ça, c’est de la mélasse de Venise.


      – Désolé, lâcha Tom. Je croyais que tu m’avais dit : « juste à côté de l’alcool ».


      – Exact.


      Alors que je me retournais pour lui indiquer l’emplacement, je constatai avec surprise que le pavot se trouvait deux pots plus loin.


      – C’est celui-là, rectifiai-je.


      Tandis que Tom m’apportait le pot en question, je restai un instant songeur, les yeux fixés sur l’étagère, les sourcils en V, jusqu’à ce que Sally me rappelle soudain à mon devoir en poussant un gémissement déchirant. Je versai alors une généreuse dose de pavot dans l’eau fumante, puis j’ajoutai une cuillerée de miel pour adoucir la préparation. J’en remplis une grande tasse, dont Sally réussit à boire quelques gorgées.


      Après avoir patienté quelques minutes, le temps que l’infusion fasse son effet, je demandai à ma patiente :


      – Pourquoi nous suivais-tu ?


      – Je t’ai aperçu par hasard dans la rue…


      – Tu aurais pu me dire bonjour au lieu de te cacher !


      – Je préférais attendre que tu sois rentré chez toi… pour voir ton maître.


      À l’évidence, Sally ignorait que Benedict Blackthorn n’était plus de ce monde. J’aurais voulu savoir pourquoi elle tenait à rencontrer mon maître, mais je la vis de nouveau se crisper de douleur.


      – Il faut que j’examine tes côtes, lui dis-je.


      Quand elle eut repris son souffle et terminé la tisane de pavot, Sally déboutonna le haut de sa robe, puis se dénuda jusqu’à la taille après s’être couvert la poitrine. Ensuite, elle se tourna de côté, crachant dans la foulée un nouveau flot de salive sanguinolente.


      Tom étouffa un cri en voyant l’état de son dos. À l’endroit où l’ignoble brute du marché avait frappé Sally, on distinguait clairement l’empreinte violacée d’une semelle, profondément gravée dans la chair pâle. C’était un miracle qu’il ne l’ait pas cassée en deux.


      – Cette ville devient pire de jour en jour, souffla mon ami, bouleversé.


      J’étais bien d’accord. L’émeute dont nous venions d’être témoins au marché n’était qu’une manifestation parmi tant d’autres du chaos qui régnait à Londres. Le plus horrible, avec cette peste, c’était qu’elle nous montait les uns contre les autres. La confiance était ébranlée, tout esprit de solidarité avait disparu. L’homme était devenu un loup pour l’homme.


      Avec d’infinies précautions, je remis Sally à plat dos et rabattis la couverture sur le haut de son corps.


      – Que faisais-tu dans la rue ? lui demandai-je. Les maîtres ne vous interdisent pas de sortir de Cripplegate ?


      – L’orphelinat a fermé, me répondit-elle. L’Homme-oiseau nous a dit qu’on allait tous mourir.


      – Qui ça ?


      – Le prophète… il… il est venu nous voir.


      Sally avait du mal à s’exprimer, l’infusion de pavot troublait l’eau de ses pupilles.


      – Oui, j’ai entendu parler de lui, repris-je.


      Tom me lança un regard interrogateur.


      – C’est Isaac qui m’a mis au courant, l’informai-je. On prétend que ce prophète est capable de prédire l’évolution de la peste.


      – C’est vrai, affirma Sally. Il nous a p-prévenus : on va tous tomber malades. Les maîtres nous… nous ont donné un remède, mais l’Homme-oiseau a… a dit que ça ne s-servait à rien. Et il a-avait raison. Ce j-jour-là, trois des plus jeunes ont attrapé la f-f-fièvre.


      – Qu’a-t-on fait d’eux ?


      – On les a env… envoyés au nord de Londres… à l’hospice de B-Bishopsgate.


      C’était un établissement délabré, un sinistre asile où l’on isolait une partie des pestiférés. Je frémis en songeant à ces malheureux enfants voués à une mort certaine.


      Sally ferma les paupières et ajouta d’une voix à peine audible :


      – Les maîtres voulaient nous cloîtrer à Cripplegate… mais l’Homme-oiseau leur a dit que… le nombre des malades augmenterait. Alors, ils… ils ont fermé l’orphelinat et… emmené les bien-portants à… Saint Mark… à Wembley.


      – Pourquoi tu n’es pas allée là-bas ?


      – Ils n’ont pas voulu de moi. Trop… trop âgée. Voilà pourquoi je t’ai suivi… Je savais que tu… tu étais apprenti apo… thicaire chez maître Black… thorn. Je me suis dit qu’il avait peut-être b-besoin d’une b-bonne.


      Sally rouvrit un œil, le leva sur Tom et lâcha avec un léger rire :


      – T’es drôlement grand, toi !


      À ces mots, mon ami piqua un fard.


      – Ne fais pas attention, c’est le pavot qui lui embrouille l’esprit, lui expliquai-je.


      Je me tournai de nouveau vers Sally.


      – Maintenant, je vais t’examiner, d’accord ?


      – Mmmouais.


      Tandis que Sally fredonnait à voix basse, je commençai à lui palper le ventre. Quand mes doigts arrivèrent au niveau des côtes, elle hurla.


      – Excuse-moi.


      Je poursuivis mon exploration. J’avais beau appuyer le plus doucement possible, ma jeune patiente grimaçait de douleur à chaque pression.


      – Bon, finis-je par annoncer. À mon avis, tu n’as rien de cassé. Mais sûrement une côte fêlée et de nombreuses contusions.


      – J’en veux pas, gargouilla-t-elle. J’te les donne si t’veux.


      – Redresse-la et tiens-la bien, dis-je à Tom.


      Quand elle fut assise, Sally contempla mon ami avec des yeux chassieux et se remit à chantonner un air de son invention. Je lui enveloppai l’abdomen avec des linges imbibés d’une décoction de consoude afin d’accélérer la guérison de ses blessures externes et internes, puis maintins le tout au moyen d’un gros bandage bien serré. Comme elle avait aussi de nombreuses égratignures sur les jambes et les bras, je les enduisis d’un mélange d’ail et de miel. Elle me regarda avec un sourire de guingois.


      – T’as l’intention de me faire rôtir, Christopher ?


      Juste après, elle dodelina de la tête et s’appuya sur Tom en soufflant :


      – Bonne nuit, m’sieur le géant.


      Et elle s’endormit aussitôt.


      Tom l’allongea sur la paillasse.


      – Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? voulut-il savoir.


      Je me posais la même question. L’état de Sally n’était pas aussi grave que je l’avais craint au départ. Elle serait sans doute sur pied d’ici huit ou dix jours. Mais le problème était ailleurs : maintenant qu’on l’avait renvoyée de Cripplegate, Sally était condamnée à la rue, sauf si elle trouvait du travail… ce qui relevait pratiquement de l’impossible. Les quelques familles aisées qui vivaient encore à Londres n’engageaient pas de nouvelles servantes. Et même en admettant qu’une place se libère, la compétition serait rude, car des milliers de filles sans emploi se présenteraient pour l’obtenir.


      – On va la garder ici quelques jours, répondis-je. Elle a besoin de repos.


      Pour le reste, je ne savais vraiment pas quoi faire. J’étais désespéré à l’idée de mettre Sally à la porte, mais les provisions que nous avions rapportées du marché avec Tom dureraient évidemment moins longtemps avec une bouche supplémentaire à nourrir. Je commençais presque à regretter d’avoir refusé de m’enfermer avec Isaac dans sa caverne.


      Si seulement je pouvais trouver le trésor de maître Benedict ! Il fallait absolument que je me replonge dans cette énigme. Mais d’abord, je devais ranger les pots de pavot et de mélasse. Alors que je grimpais sur un petit escabeau, je fus de nouveau troublé en regardant l’étagère : outre le pavot, plusieurs ingrédients n’étaient pas à leur place.


      – Tu as touché à quelque chose, là-haut ? demandai-je à Tom.


      – Non. Pourquoi ?


      – C’est curieux, tout est en désordre.


      Comme je l’ai déjà dit, Benedict Blackthorn ne classait ni ses livres ni ses notes, mais il tenait toujours son magasin parfaitement rangé pour la clientèle. Plus exactement, c’était à moi qu’il demandait de le ranger. Et malgré l’absence de clients depuis la disparition de mon maître, je veillais encore à ce que l’apothicairerie reste en ordre.


      Mais là, c’était la désorganisation totale sur les étagères. Même les étiquettes n’étaient pas alignées correctement.


      – Tu sais, je ne t’en voudrais pas si tu t’étais amusé à farfouiller dans les pots, insistai-je auprès de Tom.


      – Jamais je n’y aurais touché sans ta permission ! s’offusqua-t-il. De toute façon, j’y connais rien.


      Bien entendu, je crus mon ami sur parole. Néanmoins, mes pots n’avaient pas pu bouger tout seuls.


      Une fois descendu de l’escabeau, je me rendis dans l’officine. Elle était nettement moins bien rangée. Les bancs de travail et les paillasses étaient encombrés d’un tas de matériel que je déplaçais au gré de mes multiples expériences. En revanche, chaque ingrédient avait sa place attitrée sur les étagères. Je les parcourus du regard… et je devins blême.


      – Il y a un problème ? s’enquit Tom, qui m’observait depuis le seuil de la pièce.


      – Certaines choses ne sont plus à l’endroit habituel.


      – Et alors ?


      – Alors, ça signifie que quelqu’un s’est introduit ici pour fouiller mes affaires, répondis-je d’une voix étranglée.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE SEPT


    
      TOM ÉCARQUILLA LES YEUX.


      – Euh… Tu en es sûr ?


      – J’aimerais bien ne pas l’être, mais je ne vois pas d’autre explication.


      – C’est peut-être toi qui as chamboulé les pots sans le faire exprès ?


      – Je les ai tous époussetés ce matin, et ils étaient à la bonne place, je t’assure.


      C’était sans doute pendant que nous étions au marché que quelqu’un avait pénétré chez moi.


      – Qu’est-ce qu’on t’a volé ? me demanda Tom avec une sincère inquiétude.


      Chose étrange, après avoir inspecté le contenu des récipients de l’officine et du magasin, je constatai qu’on ne m’avait strictement rien pris. Pourtant, il y en avait pour une petite fortune dans tous ces produits et remèdes ! Les livres, qui avaient de la valeur eux aussi, étaient toujours là, de même que le petit coffre-fort remisé sous le comptoir.


      – Pourquoi on serait entré chez toi si c’était pour ne rien voler ? objecta mon ami.


      Je repensai aussitôt à la secte de l’Archange, qui avait mis la maison sens dessus dessous quelques mois plus tôt. Ils n’avaient pris ni argent ni ingrédients, ils étaient en quête d’une chose très particulière, soigneusement cachée…


      Cette pensée me donna la chair de poule.


      – Oh non !


      – Quoi ? fit Tom.


      – Le trésor. Le trésor de maître Benedict ! Si quelqu’un l’a découvert…


      – Minute, m’interrompit mon ami. Comment veux-tu qu’on l’ait découvert ? Toi-même, tu ignores où il est caché. Isaac aussi. Avant qu’il t’en parle, tu ne te doutais même pas de l’existence de ce trésor !


      Ces paroles ne suffirent pas à me rassurer.


      – Et la lettre ? m’exclamai-je soudain.


      Je courus avec affolement jusqu’à l’officine. La lettre de mon maître était là où je l’avais laissée. Grande ouverte. Avec les lettres du message secret soigneusement entourées.


      – En plus, je leur ai mâché le travail !


      Tom demeura toutefois perplexe.


      – Ton intrus aurait résolu l’énigme en un rien de temps, alors que tu y as passé des heures sans y arriver ? Impossible. À mon avis, tu te fais des idées. Si ça se trouve, personne n’est entré ici.


      – Et mes pots ? Tu crois qu’ils se sont déplacés par magie ?


      Tom fit la moue, toujours pas convaincu.


      – Tu apprends que ton maître t’a laissé un trésor, et juste après, quelqu’un cherche à te le voler ? C’est absurde ! Personne n’était au courant.


      – Et ces hommes ? contrai-je.


      – Quels hommes ?


      – Les deux qui sont venus ce matin. Et ensuite le mendiant, Miles Gaspar.


      Précédant mon ami, je retournai dans le magasin et me postai au bout du comptoir.


      – D’après ce que j’ai pu voir, ils se tenaient exactement là où je suis, donc tout près de la porte de l’officine.


      – Mais elle était fermée, souligna Tom.


      – D’accord, mais je vous entendais pendant que j’étais à l’arrière avec Isaac. On peut donc supposer qu’ils nous entendaient aussi. Tu as remarqué s’ils tendaient l’oreille de notre côté ?


      – Euh… pas vraiment. Quand le mendiant est entré, j’ai parlé avec lui et je ne me suis plus occupé des deux autres. C’est d’ailleurs pour ça qu’ils se sont mis à rouspéter.


      Je me souvenais de ces éclats de voix. Et aussi de leur insistance à propos de la mélasse de Venise.


      Or, c’était l’un des pots qu’on avait dérangés. Après l’avoir attrapé sur l’étagère, j’en inspectai de nouveau le contenu : il y en avait la même quantité qu’avant.


      – Ah. Tu vois bien ? rétorqua Tom. Si c’était eux, ils l’auraient pris.


      – Alors, ça ne peut être que Miles Gaspar. Quand je pense que je lui ai donné notre fromage !


      Tom secoua la tête.


      – Il n’a pas pu écouter votre conversation, il était trop loin de la porte.


      – Donc on revient au point de départ. Un inconnu s’est introduit ici, reste à savoir qui.


      – Et qui va te le dire ? Bridget ?


      En entendant son nom, le pigeon redressa la tête en roucoulant.


      – Non, bien sûr. On va aller demander à quelqu’un de bien placé pour le savoir.


      La taverne du Doigt Manquant se trouvait juste en face de l’apothicairerie. La fille de l’aubergiste, Dorothy, une grande perche de dix-sept ans, passait le plus clair de son temps à surveiller mon magasin tout en tricotant dans son fauteuil, les pieds appuyés sur le rebord de la fenêtre. Quand elle me vit tourner le pouce dans sa direction, elle m’adressa un petit signe accompagné d’un sourire avenant.


      Tom se mit à rougir.


      – Euh… Vas-y tout seul, moi je reste ici.


      – Pourquoi ?


      – Eh bien, euh… à cause de… Sally ! déclara-t-il sous le coup d’une subite inspiration. Il faut bien que quelqu’un veille sur elle, non ?


      Sally dormait à poings fermés près de la cheminée.


      – Avec la dose de pavot que je lui ai donnée, elle en a pour des heures avant de se réveiller.


      – Oui mais quand même, s’entêta Tom en se balançant d’un pied sur l’autre. C’est plus prudent.


      Je lorgnai mon ami en fronçant les sourcils.


      – Tu vas me dire ce qui se passe, à la fin ?


      Le visage de Tom vira au cramoisi.


      – Je ne veux pas aller au Doigt Manquant, voilà tout.


      – Mais POURQUOI ?


      Tom pointa le menton vers la taverne, d’où Dorothy nous observait toujours par-dessus son tricot.


      – Puisque tu veux tout savoir, je n’aime pas la façon dont cette fille me regarde.


      – Et de quelle façon elle te regarde ?


      – Comme une bouchère devant un taureau de concours.


      J’éclatai de rire.


      – Tu n’as rien à craindre, Tom. Dorothy est douce comme un agneau !


      – Peut-être, mais elle veut me présenter à ses parents.


      – Allez, arrête tes bêtises et suis-moi.


      Je fus pratiquement obligé de le traîner jusqu’à la taverne.


       


      *


       


      Comme tous les commerces, le Doigt Manquant avait quasiment perdu toute sa clientèle. Avant l’arrivée de la peste, l’auberge était aussi animée – et aussi bruyante – que les rues de Londres. C’était un endroit chaleureux et convivial où mon maître m’emmenait parfois dîner quand il voulait me faire plaisir. Dorothy y travaillait comme serveuse, elle avait toujours un mot gentil pour nous lorsqu’elle nous apportait une écuelle de ragoût ou de civet. Désormais désœuvrée, elle passait son temps derrière la fenêtre avec son tricot.


      Aujourd’hui, comme d’habitude, la salle était pour ainsi dire déserte. Le seul client était un ivrogne qui cuvait son vin près de la cheminée tout en marmottant des chansons paillardes.


      Dorothy eut l’air contente de nous voir entrer.


      – Bonjour, Christopher !


      Après avoir effleuré Tom du regard, elle se redressa sur son siège et aplatit les plis du tablier blanc qui protégeait sa robe de lin turquoise.


      Tom essaya de se cacher derrière moi, mais comme il me dépassait d’une tête, sa manœuvre s’avéra nulle. Dorothy lui décocha le sourire le plus charmeur que j’eusse jamais vu.


      – Ta visite me comble de joie, Thomas, gazouilla-t-elle.


      – Euh… S’lut, lâcha mon ami, rouge comme une tomate.


      – Je m’ennuyais tellement de toi, poursuivit Dorothy.


      Cette fois, je crus que Tom allait prendre feu. Il marmonna quelque chose en retour. « Trop occupé », me sembla-t-il. Mais cela sonnait comme un appel au secours. Au fil de la conversation, il apparut que mon ami avait raison : Dorothy se cherchait bel et bien un mari. Sans le problème qui m’obsédait, cette situation m’aurait beaucoup amusé. Ma fureur contre ceux qui s’étaient introduits dans l’apothicairerie n’en fut que plus vive.


      – Qui était cette fille que tu as ramenée chez toi ? me questionna Dorothy, toujours souriante.


      Après lui avoir brièvement résumé les mésaventures de Sally, j’entrai dans le vif du sujet.


      – Quelqu’un est entré par effraction dans mon magasin.


      Dorothy en resta bouche bée.


      – Quand ça ?


      – Quand j’étais au marché. Tu m’as vu sortir ce matin ?


      – Bien sûr.


      – Et ensuite, est-ce que tu as vu quelqu’un entrer ?


      – Oui, répondit la fille de l’aubergiste sans s’émouvoir.


      Cette affirmation me laissa pantois.


      – Qui ? voulus-je savoir.


      – Un homme. (Dorothy haussa les épaules jusqu’aux oreilles.) Je ne sais pas, un inconnu.


      – Mais pourquoi tu n’es pas venue m’avertir qu’on avait forcé ma porte ? m’écriai-je, complètement interloqué.


      – Parce qu’il ne l’a pas forcée. Il est entré, voilà tout.


      – Explique-moi un peu mieux.


      – C’est simple : tu es parti et, quelques minutes plus tard, cet homme est entré.


      – Mais j’avais tiré le verrou !


      Dorothy marqua un temps de réflexion.


      – En fait, reprit-elle, ça m’a paru bizarre. J’aurais juré t’avoir vu donner un tour de clef, mais quand cet homme a poussé la porte, je me suis dit que Thomas était resté à l’intérieur.


      C’était logique. Pendant que je fermais le magasin, Tom était sorti par-derrière avec la charrette. Voilà pourquoi Dorothy, me voyant sans lui, ne s’était pas inquiétée.


      Cependant, la question restait entière : comment l’homme avait-il pu pénétrer chez moi sans problème ?


      Je quittai la taverne et retraversai la rue en courant, suivi de près par Tom. Dorothy se posta aussitôt à la fenêtre pour nous observer.


      – Je suis sûr et certain d’avoir fermé à clef, répétai-je.


      – C’est peut-être ta clef qui ne fonctionne pas, suggéra Tom.


      Seule solution : vérifier sur-le-champ. J’introduisis la clef dans le verrou. Elle accrocha légèrement, mais le pêne coulissa. Tom poussa la porte. Celle-ci resta close.


      – Tu vois ? lui dis-je. Tout marche bien.


      Sourcils froncés, mon ami secoua la poignée.


      – Je ne comp…


      Crrrccc.


      Sous nos yeux ébahis, la porte s’ouvrit en grinçant sur ses gonds.


      Alors que j’inspectais le verrou de près, je m’aperçus que le pêne dépassait à peine. Il avait suffi que Tom s’énerve sur la poignée pour le déloger de la gâche.


      De nouveau, j’enfonçai la clef dans le verrou, porte grande ouverte. Cette fois, elle tourna sans difficulté et le pêne coulissa complètement.


      – Chris, viens voir ça.


      Courbé en deux, Tom scrutait l’intérieur de la gâche. Il s’écarta pour me laisser la place, et je remarquai alors un petit morceau de bois coincé au fond du trou. Tom sortit son couteau et tenta en vain de le retirer.


      – Donc ce n’est pas un hasard, déclara-t-il. Quelqu’un a fait exprès de bloquer ce verrou.


      Je n’en revenais pas. On avait trafiqué ma porte !


      Je fonçai de nouveau vers le Doigt Manquant.


      – L’homme que tu as vu entrer chez moi, il est resté combien de temps ? demandai-je à Dorothy.


      – Un bon moment. Environ une heure, je dirais.


      Une heure !


      – Et quand il est reparti, tu as remarqué s’il emportait quelque chose ?


      Les yeux fermés, Dorothy sembla se repasser la scène.


      – Non, pas que je m’en souvienne. Mais il s’est arrêté sur le seuil et a tapoté l’encadrement de la porte, juste à l’endroit où Thomas est en train de bricoler je ne sais quoi.


      De fait, Tom s’acharnait toujours sur le morceau de bois coincé dans la gâche.


      – Trois hommes sont venus à l’apothicairerie en début de matinée, repris-je. Est-ce que c’était l’un d’eux ?


      Dorothy secoua la tête.


      – Celui dont je te parle était vraiment très grand, m’apprit-elle. Et il était habillé tout en bleu. Pourpoint bleu, hauts-de-chausses bleus, bottes bleues.


      Ce signalement ne correspondait à aucun de mes trois visiteurs.


      – Et son visage, tu l’as vu ?


      – Non. Désolée. Il avait une perruque noire, mais il se protégeait la figure derrière une écharpe. Bleue, comme le reste. À cause de la maladie, je suppose.


      Beaucoup de gens se collaient des mouchoirs parfumés sur le nez pour éviter la peste, mais je soupçonnais cet intrus d’avoir d’autres raisons.


      Un homme nettement plus grand que la moyenne, vêtu de bleu de pied en cap : je n’étais guère avancé. Découragé, je tournai les talons afin de rejoindre mon ami.


      – Attends ! me lança Dorothy. Je viens de me rappeler un autre détail. Quand il est sorti de ton magasin, l’homme prenait tellement soin de se couvrir le visage que j’ai vu briller quelque chose sur son pourpoint. Une sorte de broche en laiton.


      – Où exactement ?


      – Là. (Dorothy se tapota la poitrine, juste au niveau du cœur.) Je ne l’ai aperçue qu’une ou deux secondes, il s’est dépêché de la cacher avec son écharpe quand il a réalisé qu’elle était visible.


      À ces mots, je fis un bond.


      – Cette broche, Dorothy, ce n’était pas plutôt un médaillon ?


      – Peut-être.


      Un médaillon en laiton… ou en bronze. Comme celui que portaient mes deux visiteurs du matin.


      Je rejoignis Tom en courant. Il était agenouillé sur le pas de la porte et suçait son pouce en sang. Il avait réussi à déloger ce maudit morceau de bois, mais aussi à s’entailler le doigt.


      Je lui rapportai les paroles de Dorothy.


      – C’était bien eux, Tom. L’intrus portait le même médaillon, au même endroit. Pendant que le premier entrait dans le magasin et commençait à te parler, le second en a profité pour trafiquer le verrou.


      – Je ne m’en suis pas rendu compte, désolé, marmonna mon ami d’un air abattu.


      Je ne lui en voulais pas, mais je fulminais.


      – Je ne me laisserai pas piller sans rien faire !


      – Mais Dorothy prétend que l’homme est reparti sans rien emporter.


      – Il a très bien pu cacher un sac de pièces sous son pourpoint.


      Tom parut sceptique.


      – Des pièces ? Tu veux dire… le trésor de maître Benedict ? Tu crois vraiment qu’ils auraient découvert la cachette ?


      – Non, je n’en suis pas sûr. Mais le cambrioleur a fouillé la maison pendant une heure. Il n’a pris ni livres, ni ingrédients, ni remèdes, ni matériel. Et pour l’instant, c’est toute ma richesse. À part le trésor, je ne vois pas ce qui l’intéressait.


      Sensible à cet argument, Tom resta pensif un instant.


      – Quoi qu’il en soit, finit-il par lâcher, on ne sait pas qui c’était. Alors qu’est-ce qu’on peut faire ?


      – On a quand même une piste : les deux hommes de ce matin venaient sur l’ordre de leur maître, et ils portaient tous deux le même médaillon que le troisième lascar. Si on arrive à en savoir plus sur cet emblème, on a une chance de remonter jusqu’à eux.


      Justement, je connaissais la personne idéale pour me renseigner.

    

  

  
    

    CHAPITRE HUIT


    
      TOM RALENTIT LE PAS, PUIS S’ARRÊTA en chancelant.


      – On est vraiment… obligés de… courir comme des fous ? me demanda-t-il, à bout de souffle.


      – Je ne veux… pas le… rater, répondis-je, hors d’haleine également.


      À l’évidence, nous étions arrivés juste à temps. Les remparts de la Tour de Londres se dressaient devant nous, avec leurs quatre donjons carrés qui semblaient veiller sur la ville. De grandes bannières aux armoiries de Charles II flottaient à leur sommet, seule touche de couleur dans ce monde de grisaille ravagé par la maladie.


      À la porte principale attendaient quatre chevaux. Des soldats du roi, au nombre de trois, étaient en train de charger les bêtes de lourds paquets. Nous nous traînâmes vers eux. Ou, plus précisément, vers un quatrième homme, légèrement à l’écart, qui surveillait l’opération. Vêtu de satin noir, un pistolet à crosse de nacre à la ceinture, il portait une coque noire sur l’œil gauche. La moitié gauche de son visage, horriblement balafrée du nez jusqu’au cou, présentait en plus une profonde estafilade, dont la rougeur prouvait qu’elle n’avait pas encore complètement cicatrisé. Elle partait du sourcil, disparaissait sous la coque, puis courait jusqu’à la bouche, étirant le coin des lèvres en un demi-rictus permanent. Le coup de hache qui était à l’origine de cette blessure aurait été fatal à n’importe qui. Je le savais, car j’en avais été témoin.


      Mais lord Richard Ashcombe n’était pas n’importe qui. Malgré son apparence effrayante – et sa redoutable réputation –, c’était un homme de cœur, et sa noblesse d’âme n’avait d’égale que sa loyauté envers notre roi. Après l’affaire de la secte de l’Archange, il s’était montré très bon pour moi. Je savais que je pouvais compter sur son amitié, même si, je dois l’avouer, j’étais toujours un peu nerveux en sa présence.


      À notre approche, il échangea quelques mots avec l’un des soldats, puis s’avança, un épais rouleau de parchemin à la main. Je notai qu’il restait cependant à une certaine distance de nous.


      – Bonjour, mes garçons, nous lança-t-il d’une voix rocailleuse, et avec une élocution entravée par la plaie qui le défigurait. Content de voir que vous êtes toujours en vie.


      J’étais d’accord avec lui sur ce point.


      – Bonjour, messire. Est-ce que… euh… le roi se porte bien ? ânonnai-je.


      – Fort bien, même s’il s’inquiète pour son peuple. Mais comment as-tu su que j’étais à Londres ?


      – C’est maître Isaac qui me l’a appris.


      Lord Ashcombe émit un grognement.


      – Je suis venu chercher des documents afférents à la guerre contre les Hollandais, dit-il en agitant les papiers qu’il tenait. Je dois retourner de toute urgence auprès de Sa Majesté.


      Le soldat lui amena sa monture.


      – Vous êtes juste passés me dire bonjour… ou pour une autre raison ? enchaîna-t-il, une main déjà sur la selle.


      Après que je lui eus conté l’histoire du mystérieux intrus et du verrou trafiqué, il haussa un sourcil.


      – Très audacieux, commenta-t-il.


      – Moi, je trouve ça lâche !


      – Non, Christopher. En agissant en plein jour, celui qui a bloqué ton verrou risquait de se faire repérer. De même, son complice risquait d’être pris la main dans le sac si quelqu’un l’avait aperçu de la rue. Il aurait été bien moins compromettant pour lui d’opérer de nuit, en cassant un carreau de la fenêtre, par exemple. Mais dans ce cas, il y aurait eu des traces d’effraction.


      – Oui… Et alors, messire ? demandai-je, ne voyant pas où il voulait en venir.


      – Réfléchis. Si l’intrus n’avait pas dérangé tes pots, et s’il avait été en mesure de récupérer le morceau de bois coincé dans la gâche en repartant, jamais tu ne te serais rendu compte de son passage. Si tout s’était déroulé selon son plan, personne ne se serait douté de quoi que ce soit.


      Je dus admettre que lord Ashcombe avait raison. Si maître Benedict n’avait pas été aussi maniaque avec l’ordonnancement de ses ingrédients, je n’y aurais vu que du feu. D’autant qu’on ne m’avait rien volé d’apparent.


      – C’est là le plus étrange, me dit lord Ashcombe en me décochant un regard acéré. Pourquoi se donner autant de mal pour ne rien emporter en définitive ?


      Le rouge me monta aux joues. Le protecteur du roi avait l’art de me percer à jour. Au départ, je n’avais pas l’intention de lui parler du trésor de Benedict Blackthorn. Mais après ces derniers évènements, je n’avais plus de raison de lui en cacher l’existence. Je pouvais lui faire confiance… et j’avais besoin de son aide.


      – Maître Benedict m’a laissé un trésor, confessai-je à voix basse afin que les soldats ne m’entendent pas. Je ne connais ni sa nature, ni son emplacement. C’est peut-être ça que le voleur cherchait ?


      Le protecteur du roi accueillit cette nouvelle avec le plus vif intérêt, ce qui ne m’étonna guère. Il ignorait tout de l’endroit où j’avais caché la formule du Feu de l’Archange. Or, il la voulait, cette formule.


      – Il ne s’agit pas de ça, me hâtai-je de lui préciser. Maître Benedict n’aurait jamais conservé un document aussi dangereux chez lui.


      – Mais ce « trésor » pourrait être du même acabit, insinua lord Ashcombe. Selon la fille de l’aubergiste, ton intrus n’a rien emporté, mais il n’est pas exclu qu’il ait dissimulé un parchemin sous son pourpoint : une recette secrète.


      Je n’avais jamais envisagé cette hypothèse. Je repensai soudain aux paroles d’Isaac.


      Benedict m’a laissé entendre qu’il s’agissait d’une chose particulière. Une chose qu’il te destinait à toi seul.


      Mon maître rédigeait toujours les recettes de ses remèdes dans un langage crypté, de sorte que les autres apothicaires ne puissent se les approprier. Voilà pourquoi il m’avait appris bon nombre de codes. Pour Benedict Blackthorn, une formule secrète était un véritable trésor.


      Celle du Feu de l’Archange était de loin la plus précieuse. J’étais le seul à la connaître. Si le trésor était du même ordre, alors, on devait s’attendre à une invention aussi extraordinaire que redoutable. Et qui valait mille fois plus que l’or.


      L’œil noir de lord Ashcombe se braqua sur moi.


      – À quoi ressemblaient ces voleurs, Christopher ?


      Je lui donnai une description aussi détaillée que possible des deux visiteurs, de l’inconnu en bleu et du médaillon qu’ils portaient tous trois.


      – Un triangle entouré d’un cercle, avec une croix en plein milieu, le tout gravé dans une plaque de bronze.


      – Cet insigne ne me dit rien, déclara-t-il. Y avait-il autre chose sur ces médaillons ? Une devise, une inscription quelconque ?


      En effet, j’avais distingué des mots autour du motif, mais j’étais trop loin pour les déchiffrer. Je m’apprêtais à en faire part à lord Ashcombe, lorsque le soldat qui tenait les rênes du cheval me devança :


      – Un médaillon, vous dites ?


      Nous nous tournâmes vers lui comme un seul homme.


      – Ce médaillon en bronze, ils le portaient là, sur le cœur ? Oh, pardon, mon général, se reprit-il, s’apercevant soudain qu’il avait pris la parole sans autorisation.


      Lord Ashcombe balaya ses excuses d’un geste bref.


      – Continue, je t’écoute.


      – Eh bien, je ne jurerais pas qu’on parle de la même chose, mais d’après ma femme – elle travaille à l’Hôtel de Ville, aux cuisines – tout le monde cause du prophète.


      Je coulai un regard vers Tom. Encore ce prophète. Celui que Sally surnommait l’Homme-oiseau. C’était la troisième fois que j’entendais parler de lui aujourd’hui.


      Pour lord Ashcombe, c’était apparemment la première.


      – Un prophète ?


      Le soldat acquiesça.


      – Paraît qu’il connaît d’avance là où la peste frappera. C’est p’tête du boniment, mais en tout cas, il a pas mal d’adeptes. Et ils portent tous un talisman : un petit insigne en bronze, là.


      Il tapota son tabard à l’endroit du cœur.


      – Comment s’appelle ce prophète ? l’interrogea lord Ashcombe.


      – Ah, désolé, mon général, je n’ai pas écouté ma femme jusqu’au bout. J’adore mon Agnès, mais c’est une sacrée bavarde, vous savez.


      De nouveau, je me remémorai les mots d’Isaac : « S’il y a réellement un prophète à Londres, alors, c’est de très mauvais augure. Cela signifie que le monde d’en haut s’intéresse de nouveau à notre ville. Et tu es malheureusement bien placé pour savoir quel danger cela représente. »


      L’un des deux serviteurs de ce matin m’avait assuré que son maître ne serait pas content de moi. Le maître en question était-il l’Homme-oiseau ? Allais-je m’attirer les foudres d’un prophète ?


      Lord Ashcombe nous ordonna d’enquêter sur cette affaire. Tom n’eut pas l’air ravi à cette idée. Et moi non plus, d’ailleurs, malgré mon envie de capturer les voleurs.


      – Rendez-vous aux bureaux de l’Hôtel de Ville et demandez Will Gonson, nous précisa lord Ashcombe. C’est un conseiller de la commune de Crooked Lane, je le connais bien, il pourra sûrement vous aider.


      Le soldat s’éclaircit la gorge.


      – Euh… sauf vot’ respect, mon général, Gonson est mort depuis trois semaines. De la maladie, évidemment.


      Le protecteur du roi poussa un juron.


      – Gonson s’est battu à mes côtés à Edge Hill, enchaîna-t-il d’un ton lugubre. Qui le remplace ?


      – Maycott, je crois, mon général.


      – Va me chercher de quoi écrire.


      Le soldat regarda autour de lui avec désarroi.


      – Euh… C’est que…


      – J’ai ce qu’il faut, messire, intervins-je.


      Je soulevai ma chemise et dévoilai la ceinture d’apothicaire de mon maître. Elle comportait de nombreuses et étroites poches qui servaient à transporter des fioles remplies de produits divers et variés, mais aussi quelques ustensiles de première nécessité, dont une plume et un flacon d’encre.


      L’expression de lord Ashcombe se détendit brièvement. J’aurais parié que mon attirail l’amusait. Après avoir déchiré un coin de parchemin, il se mit à griffonner rapidement.


      – Remets ce papier à l’échevin Maycott. Même sans mon sceau, il reconnaîtra sans doute mon écriture. Demande-lui s’il a eu vent de certains cambriolages en ville et tâche d’en savoir plus sur ce prophète. Maycott ne m’est pas aussi proche que me l’était Gonson, donc je ne te promets rien, mais je pense qu’il est fiable. En revanche, garde-toi de Shingleton, son secrétaire. Celui-là, c’est une véritable fouine.


      Tom et moi lûmes le mot.


       


      Maycott,


      Répondez à la demande de ce garçon.


      Ashcombe


       


      – C’est direct, murmura mon ami.


      Lord Ashcombe enfourcha son cheval. Ses ordonnances l’imitèrent aussitôt et se rangèrent derrière lui.


      – Dois-je vous tenir au courant de la suite ? lui demandai-je.


      – Tu as tes affaires, j’ai les miennes, rétorqua-t-il. Le roi m’attend, à toi de trouver la solution à ton problème. Mais si ton maître t’a légué quelque chose d’intéressant, fais-le-moi savoir. Immédiatement.


      Puis il se pencha sur moi et me glissa à l’oreille :


      – S’il s’agit d’une recette secrète, je compte sur toi pour me la soumettre, Christopher. Pas question de la faire disparaître dans les flammes, cette fois-ci. Compris ?


      – Ou-oui, messire. Mais… comment pourrai-je vous joindre ? Vous resterez longtemps à Salisbury ?


      – Non, un jour tout au plus. (Lord Ashcombe baissa encore le ton.) Ne le dis à personne, mais la peste gagne du terrain et le comté de Wiltshire est touché. La cour va bientôt s’installer à Oxford, et je dois prendre les dispositions nécessaires pour l’arrivée de Sa Majesté. Je serai donc là-bas dès après-demain.


      – Si j’ai un message à vous faire porter, je le dépose à la Tour de Londres ?


      – Non. Là encore, je te le confie en grand secret : la Tour a fermé. On a laissé un garde à l’entrée pour faire illusion, mais il n’y a plus personne à l’intérieur. Si tu as besoin de me contacter, dis-le à Maycott, il m’en avisera.


      – Ah. Bon… D’accord.


      – Quoi ? Tu as un autre souci ? s’enquit lord Ashcombe devant ma mine déconfite.


      – Non, rien… C’est juste que…


      Je lui parlai alors de Sally.


      – J’espérais qu’elle pourrait trouver du travail à la Tour.


      – Écoute, Christopher, si tu veux bien me laisser partir, je tâcherai de me renseigner à la cour. Si quelqu’un cherche à engager une servante, je te préviendrai. Une fois que j’aurai remis ces documents au roi. Lequel m’attend impatiemment.


      – Oui, pardon, dis-je en rougissant.


      Le général fit claquer ses rênes. Tandis que sa monture se mettait en branle, il leva la main et nous gratifia d’un sourire de guingois, mais néanmoins empreint d’une once de douceur.


      – Je suis vraiment content de vous voir en bonne santé, mes garçons, nous dit-il. La maladie nous a déjà coûté trop d’hommes valeureux. Prenez soin de vous.


      Alors qu’il s’éloignait au trot, il ajouta :


      – Ceci est un ordre !

    

  

  
    

    CHAPITRE NEUF


    
      L’HÔTEL DE VILLE ÉTAIT BONDÉ.


      Les bureaux de l’administration occupaient un immense bâtiment derrière le marché de Blackwell, près de la section nord-ouest du mur de Londres. Il y avait tellement de monde qui attendait devant les deux entrées principales, dans Cat Street et Basinghall, que les files s’enroulaient autour du marché et se poursuivaient jusqu’à Cheapside.


      À l’instar de Tom et moi, tous ces gens cherchaient à être reçus par un échevin. Certains voulaient un certificat de santé attestant qu’ils n’étaient pas porteurs de la peste et pouvaient donc parcourir librement les routes d’Angleterre. D’autres venaient réclamer un emploi, ou bien une aide pécuniaire pour les plus démunis. Beaucoup étaient là pour protester contre le nouvel impôt destiné à financer les grands feux de bois que la municipalité prévoyait d’allumer aux quatre coins de la ville afin d’endiguer la maladie.


      Parmi ces milliers d’hommes et de femmes, nombreux étaient ceux qui attendaient un rendez-vous depuis des semaines. Les esprits s’échauffaient, on se poussait, on s’invectivait, on se menaçait, on se bousculait. Après notre mésaventure au grand marché, sans parler du risque de contagion, je n’avais nulle envie de croupir dans cette foule.


      – J’ai une idée, dis-je à Tom.


      – Oh, non ! gémit-il.


      – Une très bonne idée.


      – Aïe aïe aïe !


      – Arrête de râler, viens.


      Jouant des coudes, nous nous rapprochâmes de l’entrée située dans Cat Street. Là, je me mis à hurler :


      – Message pour messire Maycott ! Message pour l’échevin Maycott ! Affaires du roi ! Place, place !


      Sur ce, je propulsai mon ami en avant. Avec force grognements, les gens s’écartèrent à contrecœur devant l’imposante masse de Tom, suivie de ma maigre personne. Une fois parvenus devant le guichet d’entrée, nous nous faufilâmes et pénétrâmes dans un vaste hall merveilleusement désert.


      Il y avait des portes partout. Les murs étaient couverts de lambris finement ciselés qui fleuraient bon la cire. Plusieurs couloirs s’échappaient de part et d’autre de la salle, puis se subdivisaient au gré des intersections.


      Tom pivota sur place.


      – Par où on va maintenant ?


      Je n’en avais aucune idée. Maître Benedict, réticent à toutes formes d’affaires bureaucratiques ou politiques, ne m’avait jamais amené dans cet endroit.


      – Il faudrait demander à quelqu’un, dis-je.


      – À qui ? Il n’y a pas un chat. En plus, on n’est pas censés être ici.


      – Bien sûr que si, puisqu’on a ce mot signé de la main de lord Ashcombe !


      Après avoir tiré le papier de ma ceinture, je pris une direction au hasard, tournai à l’angle d’un corridor et… Oumpf ! Je heurtai un homme de plein fouet, si bien qu’il s’en alla bouler sur le plancher.


      – Oh, excusez-moi, monsieur ! m’exclamai-je en voulant l’aider à se relever. Je suis désolé, vraiment…


      – Bas les pattes ! glapit-il en me repoussant brutalement.


      Il se remit debout, arrangea sa perruque, brossa ses habits d’une main rageuse et me foudroya du regard.


      – Qui es-tu ? Qui t’a permis d’entrer ?


      – Nous sommes… euh… des courriers du roi, réussis-je à articuler. Nous avons un message pour messire Maycott, de la part de lord Ashcombe.


      L’homme tendit un bras autoritaire.


      – Fais-moi voir ça.


      J’hésitai.


      – Je suis Geoffrey Shingleton, secrétaire de M. Maycott, m’apprit-il. Tous les messages passent par moi.


      Je me souvins de la mise en garde de lord Ashcombe.


      – Mais…


      Je n’eus pas le temps d’en dire davantage. Shingleton m’arracha le papier des doigts et le scruta en plissant les yeux.


      – Qu’est-ce que c’est que ça ? Une plaisanterie de gamins ? cracha-t-il avec mépris.


      – Comment ? Non, monsieur, je vous assure !


      – Je ne vois pas de cachet, poursuivit-il. Tu veux me faire prendre ce vulgaire bout de chiffon pour un document authentique ? Je n’ai jamais vu pire contrefaçon !


      – Je vous jure que ce n’est pas un faux ! m’indignai-je. Lord Ashcombe nous a ordonné de délivrer cette lettre en mains propres à M. Maycott. Il nous a affirmé qu’il reconnaîtrait son écriture.


      – Quel toupet !


      Sur ce, Shingleton souleva le globe de l’applique accrochée au mur et approcha le parchemin de la flamme. Avec horreur, je vis le mot de lord Ashcombe se réduire en cendres en l’espace de deux secondes.


      Sur ces entrefaites, un homme apparut au détour du couloir. À son uniforme et son cimier noirs, je reconnus un membre de la garde municipale.


      – Vous arrivez à point nommé, Reed, lui lança Shingleton. Jetez-moi ces deux vauriens dehors !


       


      Le susdit Reed prit l’ordre au pied de la lettre. Après nous avoir alpagués par la peau du cou, il nous conduisit jusqu’à une porte dérobée, loin de la foule, puis me jeta sur le pavé comme un malpropre. Il hésita à réserver le même sort à Tom, mais l’imposante stature de mon ami l’en dissuada, et il se contenta de grogner en tapotant son épée :


      – Ne vous avisez pas de revenir, compris ?


      Puis il nous claqua la porte au nez.


      Tom m’aida à me relever.


      – Tu as de la chance, grognai-je, ce n’est jamais à toi qu’on fait mordre la poussière.


      – Alors, quelle est la suite du programme ?


      Personnellement, j’avais une furieuse envie de donner des coups de pied dans la porte.


      – Il faut qu’on y retourne, lui répondis-je.


      L’ennui, c’est que je ne voyais pas du tout comment. Maintenant que Shingleton avait détruit mon mot d’introduction, je ne pouvais pas me présenter les mains vides devant l’échevin Maycott. Impossible aussi de retourner voir lord Ashcombe, puisqu’il avait quitté la ville. Et le seul homme susceptible de me mettre en contact avec lui était précisément Maycott.


      La situation me paraissant sans issue, je balançai un bon coup dans la porte pour me défouler. Je ne réussis qu’à me faire mal au pied.


      – Peut-être que la femme du soldat qu’on a vu tout à l’heure à la Tour pourrait nous renseigner ? suggéra Tom.


      Je retirai ma botte et me massai les orteils en grimaçant.


      – Comment veux-tu qu’on trouve cette femme ? On ne sait pas son nom et son mari est parti avec lord Ashcombe. Je suppose que ton père n’a pas de clients qui travaillent à l’Hôtel de Ville ?


      Tom secoua la tête.


      La suite nous prouva que nous connaissions tous deux – sans le savoir – quelqu’un qui travaillait pour la municipalité. La porte d’où nous avions été éjectés s’ouvrit soudain, et un individu élégamment vêtu apparut à nos yeux ébahis.


      – Tom ! s’exclama-t-il. Je pensais bien t’avoir entr’aperçu dans les couloirs.


      Mon ami cligna des paupières et bredouilla :


      – D… docteur Parrett ?


      L’homme qui se tenait devant nous avait jadis été l’un des meilleurs médecins de Londres. Malheureusement, son épouse et son fils avaient péri lors d’un incendie l’été dernier. Fou de chagrin, il avait alors renoncé à sa pratique et passait ses journées à errer dans les rues, hagard et à demi dément. À la tombée de la nuit, il rentrait dormir dans les ruines de sa maison calcinée, persuadé que son fils James y habitait encore avec lui.


      Lorsque la secte de l’Archange me pourchassait sans répit, le Dr Parrett m’avait accueilli un temps chez lui. Par la suite, Tom et moi avions voulu prendre de ses nouvelles, mais la propagation de la peste nous avait empêchés de poursuivre nos recherches et nous ne l’avions jamais revu.


      Nous ne nous attendions pas à le trouver à l’Hôtel de Ville, mais ce n’était pas ce qui nous étonnait le plus. Depuis la disparition tragique de sa famille, le Dr Parrett vivait et s’habillait comme un loqueteux. Pourtant, il arborait aujourd’hui un magnifique pourpoint en soie, une perruque flambant neuve et des hauts-de-chausses fort bien taillés. Il conservait certes une étrange lueur dans le regard, mais tout portait à croire qu’il était en meilleure forme qu’auparavant. J’en vins à espérer que sa folie l’avait enfin quitté.


      Le Dr Parrett se tourna vers moi.


      – Et Christopher, évidemment ! L’un ne va pas sans l’autre.


      – Que faites-vous ici ? demandai-je, encore sous le coup de la surprise. Enfin, je veux dire, je suis content de vous voir, monsieur.


      – Moi aussi, Christopher. Désolé de ne pas t’avoir rendu visite, mais j’ai été très occupé ces derniers temps. Pour répondre à ta question, je suis ici en tant que spécialiste de la peste.


      Cela expliquait tout. Les autorités de Londres avaient engagé des volontaires pour s’occuper des pestiférés les plus démunis. La plupart des médecins refusaient cette besogne qui les faisait côtoyer la maladie en permanence. Au risque de contamination s’ajoutait, en outre, l’exclusion sociale : personne ne tenait à fréquenter un homme qui passait ses journées dans des foyers infectés. Cependant, c’était un travail très bien payé. Et pour le Dr Parrett, la solitude n’était pas un problème, tous ses amis l’avaient abandonné depuis longtemps.


      Personnellement, j’approuvais sa décision. Malgré le grand danger qu’elles impliquaient, ses nouvelles fonctions lui semblaient fort bénéfiques, et je lui en fis part.


      – En effet, me dit-il, j’ai retrouvé un sens à ma vie. Sans compter que cet apport d’argent est le bienvenu. Je commençais à m’inquiéter de ne plus pouvoir subvenir aux besoins de James.


      Ces mots me brisèrent le cœur.


      – Alors, mes garçons, qu’est-ce qui vous amène ici ? voulut savoir le Dr Parrett. Et pourquoi diable M. Reed vous a-t-il mis à la porte ?


      – Lord Ashcombe nous avait confié un message pour l’échevin Maycott, lui expliquai-je. Mais son secrétaire nous a pris pour des imposteurs.


      – Cela ne m’étonne guère : ce Shingleton est un mal embouché de la pire espèce !


      – Pourriez-vous nous conduire jusqu’à M. Maycott ?


      L’air navré, le Dr Parrett secoua la tête.


      – Je ne l’ai jamais rencontré. En revanche… (son visage s’éclaira) je connais bien l’échevin Aldebourne. C’est lui qui est chargé de distribuer les aumônes collectées dans toutes les églises du pays pour aider les miséreux. Il pourrait sans doute vous procurer une lettre d’introduction.


      J’étais moins optimiste que le Dr Parrett. Malgré les apparences, il demeurait persuadé que son fils était encore en vie, et je craignais que la recommandation d’un homme quelque peu dérangé ne suffise pas à m’introduire auprès de Maycott. Néanmoins, je n’avais pas le choix, c’était ma dernière chance.


      Le médecin nous tint la porte et nous invita à entrer. Tom passa le premier ; je le suivis après m’être épousseté. Le garde qui nous avait expulsés se trouvait encore dans les parages. À notre approche, il s’avança, la main sur le pommeau de son épée.


      – Ils sont avec moi, monsieur Reed, l’informa le Dr Parrett en levant les bras comme pour apaiser un animal enragé.


      Je faillis ajouter quelque chose, mais Tom me donna un coup de coude pour que je ferme ma grande bouche.


       


      Pendant que nous longions d’innombrables bureaux communiquant avec une grande salle où patientait une foule de gens, le Dr Parrett voulut savoir pourquoi lord Ashcombe nous envoyait à l’Hôtel de Ville. J’hésitai à lui confier mon histoire.


      – Vous n’auriez pas aperçu un homme avec un médaillon de bronze sur la poitrine, par hasard ? le questionnai-je en retour.


      – Si. Plusieurs, même. Tu cherches quelqu’un en particulier ?


      – Oui. Un homme habillé tout en bleu.


      – En bleu ? Non, cela ne me dit rien.


      – Ces médaillons, intervint Tom, ils les portent pourquoi, au juste ?


      – Pour se protéger contre l’ange de la mort.


      – Mais ils ne sont que quelques-uns à le porter, soulignai-je.


      – Exact. En l’occurrence, les hommes de Melchior.


      Melchior. J’avais enfin un nom pour cet individu dont j’entendais parler depuis ce matin.


      – Certains l’appellent l’Homme-oiseau, déclarai-je.


      Le Dr Parrett partit à rire.


      – Cela lui va plutôt bien… même si ce n’est pas très respectueux.


      – On prétend que c’est un prophète.


      – C’est la vérité.


      Tom écarquilla les yeux.


      – Vous y croyez, vous ?


      – Tout à fait, affirma le médecin. Officiellement, Melchior est spécialiste de la peste, comme moi. Sauf qu’il a un don. Un réel don de prémonition.


      – Comment ça ? demanda Tom, encore plus éberlué.


      Le Dr Parrett s’arrêta devant une lourde porte en bois.


      – Melchior connaît mieux que quiconque l’évolution de la maladie. Pas d’un point de vue médical, bien qu’il soit fort expérimenté dans ce domaine également. Non, il en devine le cheminement. Il sait parfaitement qui sera la prochaine victime.


      Mon sang se figea dans mes veines. Sally avait tenu des propos identiques. Comme elle était sous l’emprise du pavot, je pensais qu’elle délirait.


      – Mais… comment est-ce possible ? objectai-je.


      – Je l’ignore, avoua le Dr Parrett. Mais je puis en témoigner. J’ai eu plusieurs fois l’occasion de rencontrer Melchior. Et à quatre reprises, il a eu des… visions. Il a annoncé la mort de quelqu’un… et le malheureux a effectivement succombé peu après. Alors oui, son don est incontestable. Quoique… je ferais mieux de ne pas l’affirmer haut et fort, ajouta-t-il en baissant la voix.


      – Pour quelle raison ? m’enquis-je.


      – Eh bien… Récemment, Melchior a fait allusion à des personnes haut placées, ce qui provoque, tu t’en doutes bien, une certaine nervosité au sein de l’Hôtel de Ville.


      Sur ce, le Dr Parrett frappa à la porte.


      – Entrez, entendit-on de l’autre côté.


      Nous pénétrâmes dans une pièce tellement exiguë que la porte avait tout juste la place de s’ouvrir sans cogner l’angle du bureau, derrière lequel était assis un tout petit homme. L’endroit était impeccablement rangé. Les papiers formaient des piles en parfait alignement avec le bord de la table, et les dossiers reliés de cuir, des rangées rectilignes sur les étagères.


      L’occupant des lieux, penché sur un registre, avait posé sa perruque sur l’une des piles, exhibant un îlot de calvitie au centre d’une couronne de cheveux grisonnants.


      – Bonjour, Henry, amorça le Dr Parrett.


      – Hmm ?


      L’homme s’affaira encore un instant à ses écritures avant de lever la tête.


      – Oh, bonjour, John, répliqua-t-il distraitement, mais aimablement. Posez votre rapport là, s’il vous plaît.


      De sa plume, il indiqua le coin gauche du bureau.


      – En réalité, je suis venu vous présenter ces deux jeunes gens, poursuivit le Dr Parrett. Christopher Rowe, apprenti apothicaire, et Thomas Bailey, fils de boulanger. Tous deux auraient besoin de l’aide d’Aldebourne.


      – Ah oui ? Et quelle sorte d’aide requérez-vous du sieur Aldebourne ? m’interrogea le petit homme en m’observant par-dessus ses lorgnons à monture métallique, perchés en équilibre précaire sur le bout de son nez.


      Le Dr Parrett se tourna vers nous.


      – Voici Henry Cole, secrétaire particulier de M. Aldebourne, nous dit-il. Racontez-lui vos déboires avec Shingleton.


      Avant même que j’aie terminé mon récit, Henry leva les yeux au ciel et lança d’une voix outrée :


      – J’aimerais bien le voir brûler ce message sous les yeux de lord Ashcombe ! Je parie que… Oh, saperlipopette !


      Une goutte d’encre venait de tomber sur la page du registre. Henry Cole se leva d’un bond et attrapa un chiffon afin d’éponger la tache. Debout, il était à peine plus grand qu’assis. Sally aurait pu le regarder droit dans les yeux sans lever la tête.


      – Quel maladroit ! pesta-t-il en rejetant son chiffon. Mais revenons à ce qui t’amène, mon garçon. Christopher, c’est ça ? Je serais ravi de te rendre service en demandant à M. Aldebourne d’intercéder pour toi auprès de M. Maycott, seulement, j’ignore quand il reviendra. Je lui ai apporté ses dossiers à domicile. Il ne se sentait pas très bien.


      Tom me lança un regard alarmé. Je partageais son inquiétude. Et apparemment, le Dr Parrett aussi.


      – Quelqu’un l’a-t-il examiné ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


      – Non, il s’agit d’un simple rhume, rien de plus, s’empressa d’affirmer Henry.


      – Mais l’a-t-on examiné ? insista le Dr Parrett.


      Henry Cole rajusta ses lorgnons.


      – Euh…


      – Henry, s’il vous plaît !


      – Il a refusé que j’appelle le médecin, avoua Cole, sur la défensive. Mais ce n’est sûrement pas grave. S’il ne m’en avait pas parlé, je ne me serais même pas rendu compte qu’il était malade.


      Le Dr Parrett demeura soucieux.


      – Aldebourne reste chez lui parce qu’il ne se sent pas bien… et pourtant, il ne vous a pas paru souffrant. Est-il du genre à tirer au flanc ?


      – Bien sûr que non ! protesta Cole.


      – Quand vous êtes allé chez lui, avez-vous vu sa femme et ses enfants ?


      – Non, il m’a reçu en privé.


      Tout cela ne présageait rien de bon. Machinalement, Tom fit un pas en arrière. Quant à Henry, il resta perplexe.


      – Vous vous souvenez du dernier présage de Melchior ? lui demanda alors le Dr Parrett.


      À ces mots, Henry Cole porta la main à sa bouche, l’air effaré.


      – Attendez… Vous ne pensez tout de même pas que la famille de M. Aldebourne est…


      Un cri vint l’interrompre au beau milieu de sa phrase. Un cri de femme, apparemment en provenance de la grande salle. Pendant un moment, aucun de nous ne bougea.


      Puis les cris redoublèrent au point de dégénérer en un véritable tohu-bohu.


      – Que diable se passe-t-il ? s’exclama Henry.


      Après avoir attrapé et remis sa perruque, il se précipita dans le couloir. Nous l’imitâmes et constatâmes qu’une émeute s’était déclenchée. Mais curieusement, le tumulte se calma aussi vite qu’il avait commencé. Les gens qui se bousculaient devant les bureaux refluèrent en toute hâte. Certains, piétinés au cours de ce mouvement de panique, restèrent à terre en gémissant.


      Nous comprîmes enfin la raison de cet affolement général : un personnage de haute stature venait de faire irruption dans la salle.


      Mal rasé, vêtu d’habits élégants bien que froissés, il portait dans ses bras une fillette de neuf ans environ, dont la tête pendait mollement en arrière. La couleur émeraude de sa robe bordée de dentelle accentuait la pâleur de son teint.


      Henry tressaillit.


      – M… monsieur Aldebourne ! glapit-il d’une voix étranglée.


      L’homme se tourna lentement vers nous. Je m’aperçus alors qu’un filet de sang s’échappait de la bouche de la fillette. Ses yeux fixaient le plafond sans le voir.


      De toute évidence, elle était morte.

    

  

  
    

    CHAPITRE DIX


    
      TOM RECULA SI VIVEMENT QU’IL MANQUA de me renverser. Henry Cole resta cloué sur place, les lorgnons en équilibre au bout du nez, aussi livide que la fillette décédée.


      Visiblement, l’échevin Aldebourne était totalement perdu.


      – Y a-t-il quelqu’un pour m’aider ? Ma fille… (Il la berça lentement.) Elle ne veut pas se réveiller…


      Le Dr Parrett s’approcha de lui.


      – Je crois qu’elle a besoin de repos, monsieur, lui dit-il avec douceur.


      L’échevin cligna des paupières.


      – Ah. Oui… Oui, bien sûr.


      Il s’agenouilla et déposa le corps de l’enfant sur le dallage. D’un geste tendre, il lui dégagea le visage, mêlant à ses cheveux blonds des mèches rosies par l’écume sanglante qui s’échappait de ses lèvres.


      Le bureau de Cole se trouvait tout près de l’entrée principale. Contrairement à ceux qui étaient acculés au fond de la salle, nous étions en bonne posture pour nous retrouver à l’air libre en l’espace de quelques mètres. J’avais une furieuse envie de prendre mes jambes à mon cou, et Tom aussi, car il tendit le bras comme pour m’entraîner à fuir avec lui.


      – À cause de ce maudit bonhomme, nous voilà tous condamnés ! s’écria quelqu’un dans la foule, dont la grogne recommençait à enfler.


      Le Dr Parrett s’interposa :


      – Du calme, s’il vous plaît. Le diagnostic n’a pas encore été établi.


      – Mais c’est la maladie, pour sûr ! brailla une femme avec véhémence.


      Cela me semblait évident à moi aussi, mais ce n’était pas l’avis de tout le monde.


      – Comment osez-vous parler au nom de tous ? lança soudain une voix puissante qui se répercuta sur les murs.


      Entre les portes grandes ouvertes, une haute silhouette se découpa à contre-jour sur le bleu du ciel estival.


      Le personnage s’engagea dans la pièce. Il portait un long manteau de cuir rouge cerise et était coiffé d’un chapeau noir à large bord. Les doigts de ses gants, également en cuir, étaient si effilés au bout qu’ils se recourbaient comme des griffes. Mais le plus stupéfiant était son visage.


      Celui-ci disparaissait derrière un masque de cuir orné en son centre d’un bec de rapace. À la vue des minces volutes de fumée qui en sortaient, on aurait cru qu’un feu intérieur émanait de cet être hors du commun.


      « L’Homme-oiseau », songeai-je aussitôt.


      Le masque lui recouvrait entièrement la tête. La seule partie visible de son visage était les yeux, grossis par deux épaisses lentilles de verre incluses dans le cuir.


      Ces yeux brillaient d’une intensité extraordinaire. Je n’avais jamais rencontré pareil regard, sauf chez lord Ashcombe.


      L’homme continua d’avancer. Il tenait à la main un mince bâton d’argent d’environ un mètre de haut, surmonté d’une minuscule gargouille dont le corps et la tête étaient noirs comme de la suie, et les ailes argentées. Quand il le leva, tel un roi brandissant son sceptre, un silence de cathédrale s’abattit sur la salle.


      – Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura Tom après quelques secondes de sidération.


      – Ça, lui répondit le Dr Parrett à voix basse, c’est Melchior.


      Derrière cet autre « médecin de la peste » que certains qualifiaient de prophète, apparurent alors huit hommes au visage inexpressif, vêtus comme des roturiers, mais tous porteurs d’un médaillon de bronze au côté gauche de leur pourpoint.


      J’avais beau être à la recherche de ces individus, je leur jetai à peine un coup d’œil tellement Melchior me fascinait. Ce dernier avança encore, faisant claquer ses talons sur les dalles de pierre. Tels des gardes du corps, les huit hommes se déployèrent autour de lui. Le cliquetis de leurs armes attira mon attention : fusils à silex, épées courtes et masses de guerre. Comme ceux qui m’avaient rendu visite au magasin.


      Melchior, quant à lui, n’avait ni arme, ni médaillon, mais un symbole peint en noir, juste au niveau du cœur, sur le cuir de son manteau.


      [image: image]

      Je reconnus immédiatement ce motif : c’était le même que celui qui était gravé sur les médaillons. Comme il était plus distinct, je m’aperçus que je m’étais trompé. À l’intérieur du triangle, ce n’était pas une croix, mais une épée pointée vers le bas. Et cette fois, je fus en mesure de lire les mots inscrits sur le pourtour du cercle.


      Contra malignitatem protege nos.


      Une phrase en latin, signifiant : « Protégez-nous du mal. »


      L’Homme-oiseau adressa un signe de tête au Dr Parrett.


      – Je vous souhaite le bonjour, confrère, souffla-t-il entre deux tourbillons de fumée.


      Le Dr Parrett s’inclina respectueusement.


      – C’est un honneur pour moi, Melchior.


      Le prophète tourna son regard vers la fillette étendue sur le sol.


      – Encore une ?


      – Je ne l’ai pas encore examinée, dit le Dr Parrett.


      – Eh bien, commençons.


      Du bout de son bâton, Melchior fit basculer la tête de l’enfant sur le côté, de façon à étudier son cou. N’y voyant aucun bubon, il dénoua alors les lacets de sa robe en les crochetant à l’aide d’une aile de la gargouille. Sous les clavicules, la peau était rouge vif.


      Une nouvelle rumeur d’effroi parcourut la foule.


      – C’est un des stigmates, commenta calmement le Dr Parrett. Il s’agit bien de la peste.


      Henry Cole se signa avec une telle brusquerie qu’il faillit faire tomber ses lorgnons. Tom croisa les doigts et se colla à moi.


      – Nous devons emmener le corps, reprit le Dr Parrett. Je vais avoir besoin de toi, Tom.


      Tom s’appuya si fort sur moi qu’il m’écrasa contre le mur.


      – Moi ? articula-t-il sans chercher à dissimuler son angoisse.


      Le Dr Parrett lui désigna les gens qui s’étaient fait piétiner lors de la bousculade.


      – Je te demande juste d’aider les blessés à sortir d’ici, Tom. Je me charge de la fillette.


      À ces mots, mon ami manqua de s’évanouir de soulagement. Après avoir prudemment contourné le cadavre de la jeune pestiférée, il se dirigea presque en courant vers une vieille femme assise par terre. Elle se tenait la cheville, mais comme tous les gens présents dans la salle, elle était tellement subjuguée par le prophète que la douleur ne semblait pas l’atteindre.


      Alors que je m’apprêtais à donner un coup de main à Tom, le Dr Parrett m’arrêta dans mon élan.


      – Reste avec Aldebourne, me glissa-t-il. Mais surtout, ne le touche pas.


      Ce conseil me parut superflu. Le médecin souleva la petite fille et l’emporta. L’échevin Aldebourne resta sur place, les yeux rivés au sol.


      – C’était prévu, déclara Melchior à mi-voix.


      Je me souvins des paroles du Dr Parrett. Récemment, Melchior a fait des prédictions au sujet de personnes haut placées. Encore une prophétie qui se révélait exacte.


      Henry Cole s’approcha timidement.


      – Euh… Excusez-moi, monsieur ?


      Aussitôt sur le qui-vive, les gardes du corps de Melchior le considérèrent avec méfiance, tout en portant la main à leur ceinture.


      Henry s’immobilisa net. Son regard passa rapidement des hommes armés au prophète, lequel contemplait le plafond comme pour y trouver une quelconque inspiration.


      Henry s’éclaircit la gorge et tenta à nouveau d’attirer son attention.


      – Monsieur ? S’il vous plaît ?


      Le dominant de toute sa hauteur, Melchior posa enfin les yeux sur lui.


      – Qui êtes-vous ? demanda-t-il en le dévisageant à travers les lentilles de son masque.


      Le petit homme se recroquevilla.


      – H-Henry Cole, monsieur. Secrétaire de l’échevin Aldebourne. Je l’aide à gérer les dons pour les pauvres.


      Melchior s’abstenant de tout commentaire, Cole ajouta :


      – John Parrett m’a dit que… que vous… euh… aviez annoncé d’autres présages.


      Toujours muet comme une tombe, le prophète inclina la tête de côté. La fumée qui s’échappait de son bec scintillait dans les rayons obliques du soleil. J’eus peur que le malheureux Cole ne s’évanouisse, mais il poursuivit vaille que vaille.


      – Il m’a dit que… Enfin… il paraîtrait que l’échevin Dench pourrait tomber malade ? Avez-vous eu de ses nouvelles récemment ?


      La foule attendit la réponse en silence. Après avoir toisé Henry pendant quelques secondes encore, Melchior se décida enfin à parler :


      – J’ai rendu visite au sieur Dench ce matin même. Il est atteint. J’ai fait mettre son logis en quarantaine.


      Des lamentations s’élevèrent dans l’assistance.


      Melchior recommença à fixer le plafond. Écrasé par la présence du prophète et par les efforts épuisants qu’il venait de fournir, Henry Cole battit en retraite et s’adossa contre le mur, tout près de moi. Puis il ôta sa perruque et s’en servit pour éponger son front ruisselant de sueur.


      – J’aurais dû faire condamner la maison d’Aldebourne, chuchota-t-il. Le peuple va être furieux. Dire que je ne me suis rendu compte de rien !


      Cette erreur était néanmoins excusable. Normalement, la loi exigeait qu’on dépêche, sous deux heures, un examinateur au domicile d’une personne présentant un signe révélateur de la peste. Mais bon nombre de gens cachaient ces symptômes. Si le diagnostic était confirmé, la maison devait être barricadée, et tous ses occupants condamnés à y rester enfermés, qu’ils soient malades ou pas, ce qui valait pour eux un arrêt de mort.


      Il était donc fréquent que les familles soudoient les examinateurs afin que ceux-ci établissent un faux rapport de santé. D’autres se contentaient de ne rien dire à personne lorsque la terrible maladie frappait l’un des leurs. Ce qui était apparemment le cas pour Aldebourne.


      Henry avait de bonnes raisons de s’inquiéter. Les gens qui avaient reflué jusqu’au fond de la salle regardaient l’échevin éploré avec haine. Non seulement il les avait mis en danger en amenant sa fille à l’Hôtel de Ville, mais en plus, il n’avait pas respecté la loi à laquelle tout un chacun, riche ou pauvre, était censé obéir. Si l’un d’eux avait agi de même, il aurait été puni.


      En toute logique, Aldebourne devait l’être aussi. Nul doute qu’ils l’auraient pendu sur-le-champ s’ils en avaient eu la possibilité.


      Je tournai mon regard vers Melchior et ses hommes. J’eus froid dans le dos en constatant que le prophète m’observait avec intensité.


      – Je te vois, clama-t-il. Maintenant, je te vois.


      Il oscillait comme s’il avait été en plein vent. La tête rejetée en arrière, il semblait écouter quelque chose.


      Pour ma part, je n’entendais rien, excepté les battements de mon cœur. Henry s’écarta de moi.


      – Il y a un problème ? demanda-t-il.


      – Il est ici, affirma Melchior.


      – Qui ça ? voulus-je savoir.


      Ma voix ressemblait à un croassement.


      Melchior s’approcha.


      – Montre-toi !


      Le grondement de la foule s’était tu. Même l’échevin Aldebourne était sorti de sa torpeur et regardait Melchior attentivement.


      Ce dernier leva son bâton d’argent et contempla la gargouille qui culminait à son extrémité. Autour de lui, les huit hommes s’agenouillèrent.


      – Tu as été touché, dit le prophète.


      Bien qu’il fixât encore la gargouille, je compris qu’il s’adressait à moi.


      – T-touché p-par quoi ? bafouillai-je.


      – Par un ange.


      Avec lenteur, Melchior abaissa son bâton, puis pointa la petite tête de gargouille sur moi. Je reculai précipitamment. J’aurais voulu me fondre dans le mur.


      – Tu as marché avec un ange, continua-t-il.


      Ma mâchoire manqua de se décrocher.


      – C-com… Comment savez-vous q-que…


      – Maintenant, un ange marche avec toi. Il t’appelle. Toi et les tiens, vous lui appartenez. Tu appartiens désormais à l’ange de la mort.


      Melchior me transperça d’un regard quasi incandescent et ajouta :


      – Quelqu’un que tu aimes va bientôt mourir.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE ONZE


    
      J’ÉTAIS PARALYSÉ. JE N’AVAIS D’YEUX que pour la gargouille qui me souriait méchamment de ses minuscules dents.


      Un silence total régnait dans la salle.


      Tout à coup, Melchior s’effondra.


      Il tomba à genoux, laissant échapper son bâton qui heurta le sol avec un tintement sinistre. Ses hommes se précipitèrent pour le soutenir, il s’abandonna dans leurs bras, secouant la tête comme s’il était la proie d’un cauchemar.


      Je m’aperçus soudain qu’il n’y avait plus personne près de moi. Les gens, plus que jamais massés au fond de la salle, me regardaient avec horreur. Henry s’était réfugié dans l’encoignure de la porte de son bureau.


      Le retour du Dr Parrett et de Tom brisa le silence. Mon ami contourna prudemment le prophète et ses hommes, tandis que le médecin allait rejoindre l’échevin Aldebourne.


      – Votre fille se repose dehors, sur l’herbe, lui annonça-t-il avec sa douceur coutumière.


      Aldebourne inclina la tête sans un mot. Tandis que le Dr Parrett continuait à le réconforter, je reportai mon attention sur le prophète masqué, toujours à demi inconscient. Ses paroles me bourdonnaient encore dans les oreilles. Tu as marché avec un ange.


      – Christopher ?


      Je pivotai lentement sur moi-même.


      Tom me dévisageait d’un air soucieux.


      – Pourquoi tu ne me réponds pas ? Je te demande si tout va bien.


      Quelqu’un que tu aimes va bientôt mourir.


      – Tu… tu n’as pas touché la fillette, hein ? lui demandai-je avec anxiété.


      – Bien sûr que non !


      Tom jeta un coup d’œil au Dr Parrett, qui avait posé une main compatissante sur l’épaule de l’échevin.


      – Je ne comprends pas comment il peut faire ça, ajouta mon ami.


      – C’est un homme bon, commentai-je.


      « Et puis, il n’a plus rien à perdre », me dis-je en mon for intérieur.


      Le médecin s’approcha ensuite de Henry Cole.


      – Il vaudrait mieux faire évacuer la salle et reconduire M. Aldebourne à son bureau, lui conseilla-t-il.


      – Oui. Bien sûr. C’est évident, approuva le petit homme en se ressaisissant.


      – Braves gens ! cria-t-il à l’assistance. Nos bureaux vont bientôt fermer. Veuillez revenir demain, nous nous occuperons de vous.


      – Ah oui ? Et de quelle façon ? lança une voix.


      Tom et moi fîmes volte-face. L’intervenant se tenait à l’entrée, juste à l’endroit qu’avait occupé Melchior à son arrivée. Grand, large carrure, longs cheveux blonds.


      J’échangeai un regard surpris avec mon ami. C’était Galien, l’apothicaire que nous avions vu au marché. Apparemment, Henry Cole le reconnut aussi, car il soupira et maugréa :


      – Encore lui ?


      Galien n’était pas sorti indemne de l’émeute de ce matin. Le coup assené par le charlatan lui avait laissé sur la tempe une grosse bosse à moitié éclatée qui virait au violet. Sa paupière gauche était gonflée, et son œil injecté de sang. Ses vêtements, déjà pleins de taches, étaient tout chiffonnés, et le col de son pourpoint était en bonne partie décousu.


      L’apothicaire entra d’un pas vif, puis ralentit en passant devant Melchior. Après l’avoir regardé avec une nuance de curiosité, il s’arrêta en face de Henry.


      – S’il vous plaît, monsieur Cole, expliquez donc à ces gens comment vous comptez leur venir en aide.


      – Ce n’est vraiment pas le moment, monsieur Widdowson, rétorqua le secrétaire.


      – Tiens donc ! Et peut-on savoir quel sera le moment opportun ? Une fois qu’ils seront tous malades ?


      Des protestations s’élevèrent parmi la foule. Henry se décontenança quelque peu.


      – Personne ici ne tombera malade, monsieur Widdowson. Allez-vous-en !


      – Ce serait avec plaisir, seulement, le peuple de Londres m’a demandé de négocier avec vous.


      – Je vous ai déjà donné ma réponse : nous ne sommes pas intéressés.


      – Comment peut-on ne pas être intéressé par un remède contre la peste, monsieur Cole ?


      L’assistance se mit à gronder de plus belle. Bizarrement, le Dr Parrett ne semblait pas du tout concerné par la question ; à peine avait-il jeté un œil à Galien. Quant à Melchior, qui se remettait lentement de sa transe, il n’avait pas l’air impressionné non plus par les propos de l’apothicaire.


      – Ne vous fiez pas à cet homme, il n’a aucun remède, affirma Cole à voix haute.


      Galien haussa un sourcil.


      – Vous êtes aussi sage que grand, répliqua-t-il sèchement.


      Le petit homme devint rouge vif.


      – Comment osez-vous !


      Ce vif échange finit par tirer Aldebourne de son apathie.


      – Que se passe-t-il ? Qui êtes-vous ? demanda-t-il à Galien.


      Celui-ci s’inclina profondément.


      – Excusez-moi, sieur Aldebourne. Je m’appelle Galien Widdowson et je viens ici en qualité d’apothicaire. Je suis resté longtemps à l’étranger afin d’y étudier différents traitements contre la peste. Si je suis revenu à Londres aujourd’hui, c’est parce que j’ai enfin trouvé.


      Henry s’interposa entre son supérieur et Galien.


      – Cet homme vient de perdre sa fille, monsieur Widdowson. Vous n’avez donc aucune décence ?


      Les yeux de l’apothicaire lancèrent des éclairs.


      – La décence, monsieur Cole, aurait été de me donner une chance de sauver la fille du sieur Aldebourne. Pas de m’envoyer soigner des enfants dont vous vous moquez éperdument.


      – Je me soucie de tous les enfants de la ville, protesta Henry.


      – Ah oui ? Dans ce cas, vous allez être content.


      Galien se tourna vers la porte d’entrée.


      – Approchez ! cria-t-il.


      Une femme en haillons s’avança timidement, les mains posées sur les épaules d’une fillette.


      – Tout va bien, n’ayez pas peur, reprit Galien sur un ton radouci. Maintenant, pouvez-vous nous dire lequel de ces gentilshommes s’est occupé de votre fille ?


      La femme désigna le Dr Parrett.


      – Montrez-la-lui, poursuivit Galien.


      La femme esquissa une révérence maladroite.


      – Excusez-moi, monsieur le docteur, dit-elle. Vous vous souvenez de Beatrice ? Vous l’avez vue à l’hospice.


      Elle poussa doucement la petite en avant.


      – Mais oui, bien sûr, je me souviens d’elle, dit le Dr Parrett après un temps d’hésitation. Elle… Oh, Seigneur !


      Il commença à examiner l’enfant. Melchior, totalement remis de son étrange malaise, observait la scène à distance. Le médecin inspecta les yeux et la gorge de Beatrice, lui palpa les aisselles, puis déboutonna le haut de sa robe.


      – C’est incroyable ! souffla-t-il, éberlué.


      La mère serra tendrement sa fille contre elle.


      – Grâce aux médicaments du bon maître Galien, dit-elle avec un sourire reconnaissant, notre Beatrice va beaucoup mieux, monsieur le docteur.


      L’échevin Aldebourne contempla la fillette comme si elle revenait du royaume des morts.


      – Est-ce vrai ? demanda-t-il.


      De nouveau, le Dr Parrett examina l’enfant de tous les côtés.


      – Hier encore, elle était au plus mal, déclara-t-il. Pour tout dire, je la croyais condamnée.


      Melchior s’approcha lentement de Galien.


      – Un miracle, murmura-t-il.


      – Plutôt une simple coïncidence, nuança Henry avec dépit.


      Galien le regarda avec consternation, tel un professeur devant un mauvais élève. Indifférent aux regards meurtriers que lui jetaient les personnes regroupées dans la salle, Cole reprit :


      – Avec tout le respect que je vous dois, John, vous avez dû faire une erreur de diagnostic. Vous savez comme moi qu’il n’existe pas de remède à la peste.


      – Mon cher Henry, répliqua le Dr Parrett, je puis vous assurer que Beatrice présentait tous les symptômes de la maladie : maux de tête, forte fièvre, vomissements, douleurs articulaires. Vinrent ensuite les crises de délire et les convulsions. Quant à sa peau, elle était couverte de rougeurs, tout comme… (Il faillit citer la fille d’Aldebourne en exemple, mais se reprit juste à temps.) Comme la plupart des victimes.


      Melchior couvait toujours Galien des yeux.


      – Remarquable, lâcha-t-il.


      Son intonation me mit mal à l’aise. Je crus y déceler une pointe d’ironie. Mais peut-être sa voix était-elle déformée à cause de son masque.


      Pour la première fois, la foule se rapprocha de nous.


      – On est sauvés ! s’exclama quelqu’un.


      D’autres lui firent écho.


      – Attendez, attendez…, tempéra Henry Cole.


      Aldebourne empoigna Galien par le bras.


      – Pouvez-vous réellement mettre fin à cette épidémie ? le questionna-t-il.


      L’apothicaire posa la main sur celle de l’échevin. Depuis le début de la peste, je n’avais jamais vu des gens oser se toucher aussi spontanément.


      – Oui, monsieur. Je vous le jure sur ma vie.


      Aldebourne le regarda, éperdu d’espoir, avant d’ajouter :


      – Mon autre fille, Annabelle… Elle est atteinte, elle aussi.


      – Alors, conduisez-moi jusqu’à elle, vous verrez de quoi je suis capable.

    

  

  
    

    CHAPITRE DOUZE


    
      TOUT LE MONDE LUI EMBOÎTA LE PAS. Galien Widdowson ouvrait la marche avec l’échevin. Derrière eux, Henry Cole, la face rubiconde, trottinait en marmonnant dans sa barbe. Tom et moi venions ensuite, accompagnés du Dr Parrett.


      J’avais l’esprit tellement embrouillé que je n’arrivais pas à aligner deux pensées. Un traitement contre la peste. Était-ce possible ?


      Quand nous étions au marché, j’avais admiré la façon dont Galien avait tenu tête au bonimenteur qui vendait du thé en guise de remède miracle. Il m’avait rappelé mon maître et son mépris pour les charlatans de tout poil. Quand Galien, à son tour, avait clamé haut et fort qu’il savait comment soigner la peste, je ne l’avais pas cru. Mais lorsque le Dr Parrett avait affirmé que la petite Beatrice était guérie, j’avais été si tourneboulé que j’en avais oublié tout le reste : le but de ma visite à l’Hôtel de Ville et ce que j’y avais entendu par la suite.


      Melchior. Il était là, lui aussi, avec sa fidèle escorte qui le protégeait de la foule. Il avançait à longues enjambées dans son long manteau de cuir rouge, exhalant des bouffées de fumée par le long bec de son masque.


      Après sa prédiction, il avait cessé de s’intéresser à moi. Désormais, Galien monopolisait toute son attention. J’ignorais quels étaient les sentiments du prophète à l’égard de l’apothicaire, mais j’étais soulagé de ne plus subir le feu de son regard.


      Comme ses hommes ne s’occupaient plus de moi non plus, j’eus tout le loisir de les étudier en chemin. Aucun d’eux ne correspondait au voleur en bleu décrit par Dorothy – bien qu’il eût pu changer de vêtements entre-temps –, ni à ceux qui étaient venus au magasin sous prétexte d’acheter de la mélasse de Venise.


      Conclusion : en plus de ces huit hommes, il y en avait au moins trois autres. Mais combien Melchior comptait-il de disciples au total ? Mystère. Ces réflexions m’amenèrent à repenser à sa funeste prophétie.


      Quelqu’un que tu aimes va bientôt mourir.


      – Il est étonnant, non ? me dit le Dr Parrett, voyant que je regardais en direction de l’Homme-oiseau.


      – Pourquoi s’habille-t-il de cette façon ? demandai-je en retour.


      J’avais pris soin de parler à voix basse, de sorte que seuls le médecin, Tom et Henry Cole puissent m’entendre.


      – C’est la tenue qu’ont adoptée les spécialistes de la peste sur le continent, me répondit le Dr Parrett. Le cuir protège la peau, et les herbes aromatiques glissées dans le bec purifient l’air. Cependant, j’avoue que le masque de Melchior est original. C’est la première fois que j’en vois un cracher de la fumée.


      – Pourquoi vous n’en portez pas un, vous ? s’enquit Tom.


      Le médecin haussa les épaules.


      – Je ne suis pas sûr de leur efficacité. Bon nombre de mes confrères qui en mettent un contractent quand même la maladie. De toute manière, je m’imagine mal traiter mes patients dans cet accoutrement. Ils en seraient terrifiés, et cela risquerait d’aggraver leur état en déséquilibrant leurs humeurs corporelles. James a une peur bleue de Melchior.


      – Brr ! Ça me donne des frissons, lança Henry Cole.


      – À moi aussi, renchérit Tom.


      Je n’aurais su dire s’ils parlaient de Melchior ou de l’allusion du Dr Parrett à son fils décédé.


      – Il n’empêche que Melchior est réputé pour ses soins, ajouta Henry.


      – C’est vrai, lui concéda le Dr Parrett. Mais ce qui en fait un être à part, c’est son don de prémonition.


      Ce fut à mon tour d’avoir des frissons.


      – Est-ce qu’il avait réellement prédit la mort de la fille du sieur Aldebourne ?


      – Pas exactement. Il a juste annoncé que la peste frapperait un de ses proches.


      – Dans le cas de Dench, la prophétie s’est avérée, souligna Henry.


      – Il ne faut pas se leurrer, mes garçons, reprit le Dr Parrett en se tournant vers Tom et moi. Quand Melchior parle, mieux vaut l’écouter.


      Henry me lança un regard oblique qui me déplut. J’avais déjà remarqué qu’il gardait ses distances avec moi.


      – Ce sont peut-être de simples coïncidences ? émis-je avec espoir. Des milliers de gens meurent de la peste. À force de faire des prédictions, Melchior finit par tomber juste, vous ne croyez pas ?


      Le Dr Parrett me regarda avec bienveillance.


      – J’ai l’impression d’entendre Benedict, me dit-il. En temps normal, j’aurais été d’accord avec toi. Vu l’ampleur de l’épidémie, il est facile d’annoncer la mort de telle ou telle personne, quitte à se tromper de temps à autre. Mais c’est justement ce qui distingue Melchior : il ne s’est jamais trompé. Pas une seule fois.


      Ces mots me tordirent le cœur.


      D’un geste, le Dr Parrett engloba les hommes qui entouraient le prophète.


      – Son succès lui vaut de nombreux adeptes, tu sais. Il s’est même mis à prêcher dans une église abandonnée.


      – À prêcher ? s’étonna Tom. Mais il est médecin, pas curé !


      – En effet. Mais depuis qu’ils ont déserté la ville par crainte de la maladie, les membres du clergé ont laissé un grand vide. Or, le peuple a soif de spiritualité en ces temps difficiles. Grâce à son charisme, Melchior est l’homme de la situation. D’après ce qu’on m’a dit, ses sermons attirent une foule nombreuse.


      – Il raconte quoi, dans ces sermons ?


      – Je n’en sais rien. J’avais l’intention d’y aller, mais la surcharge de travail m’en a empêché.


      Le Dr Parrett fit une pause et contempla le ciel d’un air absent avant de poursuivre :


      – Les grands fléaux d’ici-bas ont toujours déclenché l’apparition de prophètes de malheur. Cependant, je crois que Dieu a accordé le don de prémonition à certains hommes. Et Melchior en fait partie… Il est véritablement touché par une grâce divine. Je n’ai rencontré son égal qu’une fois. C’était à Paris, en 1652.


      Son regard s’illumina à cette évocation.


      – C’est d’ailleurs à cette occasion que j’ai fait la connaissance de ton maître, Christopher.


      J’ouvris de grands yeux.


      – Ah bon ?


      – Oui. Cette année-là, la peste ravageait la capitale française, et beaucoup de gens s’accordaient à dire qu’elle gagnerait Londres avant peu. Comme je n’avais aucune expérience en ce domaine, je suis donc parti m’informer sur les dernières méthodes. J’ai rencontré Benedict lors d’un dîner. C’est drôle, non ? À Londres, nous habitions à quelques rues l’un de l’autre, et il a fallu aller à l’étranger pour se connaître.


      – Que faisait-il à Paris ?


      – Oh, ton maître voyageait tout le temps, à cette époque. Je me souviens que la peste l’obsédait. Il voulait absolument y trouver un remède. Selon l’hôte qui nous avait invités ce soir-là, cette idée fixe avait un rapport avec le passé de Benedict. Une histoire à propos d’un de ses anciens apprentis, je crois… Ah, nous voilà arrivés.


      Ces révélations m’intriguèrent. Maître Benedict, obsédé par la peste ? Depuis quand ? J’aurais souhaité interroger le Dr Parrett pour en savoir davantage, mais déjà, l’échevin Aldebourne déverrouillait la porte de sa demeure.


      Melchior le suivit à l’intérieur. Avant de l’imiter, le Dr Parrett nous ordonna de rester dehors.


      – Comme si on avait envie d’entrer ! rétorqua Tom en roulant des yeux.


      Galien resta dehors, lui aussi, en attendant le diagnostic des deux médecins. L’apothicaire n’avait pas dit un mot depuis que nous avions quitté l’Hôtel de Ville. À présent, il se tenait les bras croisés et les yeux rivés sur le pavé, indifférent aux murmures de la foule.


      De son côté, Henry semblait plus furieux que jamais. Maintenant que Melchior et le Dr Parrett n’étaient plus là, il s’était remis à fusiller l’apothicaire du regard.


      – Monsieur Cole ? l’apostrophai-je.


      – Oui ? répliqua-t-il sans lâcher l’autre des yeux.


      – Pourquoi êtes-vous si remonté contre M. Widdowson ?


      – D’après John, tu es apprenti apothicaire. Je suppose que ton maître a souvent affaire à ces charlatans, non ?


      – Mon maître est décédé il y a quelques mois, monsieur.


      – Oh, excuse-moi, murmura Henry, soudain gêné. La maladie, sans doute ?


      Comme j’hésitais à répondre, Tom le fit à ma place :


      – Non. Il a été assassiné par la secte de l’Archange.


      Henry eut l’air surpris.


      – La secte de… ? Attends. John m’a dit que ton maître se prénommait Benedict. Il ne s’agit quand même pas de Benedict Blackthorn ?


      – Vous le connaissiez ? demandai-je.


      – Seulement de réputation. Quelle perte pour la ville ! Surtout en ces temps. Est-ce qu’il t’a confié ce qu’il avait appris ?


      – À propos de quoi ?


      – De la peste, bien sûr !


      Une fois encore, cette remarque me troubla.


      – Non. Nous n’en parlions jamais.


      – Mais Benedict Blackthorn était spécialiste de la peste ! objecta le petit homme. Il t’en a forcément parlé un jour ou l’autre. Essaie de t’en souvenir : il a bien dû évoquer ses recherches sur les causes et les symptômes de la maladie… Un éventuel traitement ? Des ingrédients ou des herbes capables de soulager les patients ?


      Je secouai la tête. Henry fronça les sourcils.


      – J’aurais pourtant juré que Blackthorn était un expert en ce domaine. Enfin, je suis peut-être dépassé… Je n’étais pas présent lors de l’affaire de la secte. À vrai dire, je n’étais pas revenu à Londres depuis la précédente épidémie de peste. Je ne suis arrivé ici qu’il y a deux mois, pour entrer au service de l’échevin Aldebourne, étant donné que son ancien secrétaire venait de succomber à la maladie.


      – Vous… vous êtes venu à Londres de votre plein gré ? s’extasia Tom.


      – Parfaitement, répliqua Henry avec fierté. Dans une certaine mesure, je suis aussi un spécialiste de la peste. Pas au sens médical, évidemment. Mais quand le malheur frappe, chacun se doit d’apporter ses propres compétences, n’est-ce pas ? En ce qui me concerne, je suis doué pour les chiffres. J’aide les municipalités à gérer les ressources et les finances en temps de crise. Car une bonne gestion permet de sauver des vies, surtout celles des plus démunis. Enlevez la charité aux pauvres, et ils mourront.


      Et c’est là mon problème, avec Galien. La peste attire les imposteurs comme le blé mûr attire les sauterelles. Ils s’attaquent aux plus désespérés en leur vendant des remèdes qui ne soigneraient même pas une ampoule au pied. Chaque fois c’est pareil, je suis bien placé pour le savoir. Et croyez-moi, ça va se reproduire ici.


      – Mais ce matin, au marché, j’ai vu Galien se battre contre les charlatans, contrai-je. En plus, il ne fait pas payer ses remèdes.


      Henry se gratta le crâne.


      – C’est inhabituel, je l’admets. Quand il est venu à mon bureau, il n’a rien réclamé pour lui-même. Il voulait juste que la ville achète les ingrédients nécessaires et qu’on les délivre ensuite gratuitement à la population.


      – Vous voyez bien ? Puisqu’il ne cherche à escroquer personne, c’est qu’il…


      – A découvert un traitement efficace ? me coupa Cole. Non. Impossible.


      – Pourquoi ?


      – Parce qu’il n’en existe pas, voilà tout. Je connais suffisamment cette maladie pour affirmer qu’elle est l’œuvre de forces qui nous surpassent. En matière de peste, nous ne pouvons que soulager la souffrance des victimes, rien de plus.


      Sur ce triste constat, la porte s’ouvrit et Melchior sortit de la maison de l’échevin. Lorsqu’il eut rejoint ses hommes, il remit quelque chose à deux d’entre eux. Un petit objet, que je ne pus identifier. Les deux gardes l’étudièrent un instant, puis s’éloignèrent rapidement.


      Le Dr Parrett s’avança vers nous.


      – La seconde fille d’Aldebourne est contaminée, nous annonça-t-il. Il va falloir sceller la maison.


      – Seigneur ! gémit Henry Cole.


      Il adressa un signe à un petit groupe d’ouvriers qui nous avait suivis jusque-là. Ils avaient déjà tout le matériel nécessaire. En deux temps, trois mouvements, ils clouèrent des planches à toutes les fenêtres du rez-de-chaussée. La porte ne fut pas condamnée, mais on la marqua d’une grande croix rouge, surmontée de la phrase que l’on retrouvait, hélas, sur des milliers d’autres.


      DIEU AIE PITIÉ DE NOUS


      [image: image]

      Après que le Dr Parrett eut remis les clefs de la maison à Henry, ce dernier donna des directives afin que deux vigiles montent la garde devant la porte, le premier assurant la permanence de jour, le second celle de nuit. L’un comme l’autre devait veiller à ce que tous les membres de la famille Aldebourne demeurent cloîtrés. Seuls les médecins, les infirmières ou les apothicaires avaient le droit d’entrer et de sortir librement. Quiconque enfreindrait cette règle serait forcé de rester enfermé avec les autres occupants.


      L’échevin surveillait cette triste procédure depuis le vestibule.


      – Ne vous inquiétez pas, lui dit Galien. Je guérirai Annabelle, je vous le promets.


      Sur ce, il pénétra dans la maison. Melchior s’approcha du Dr Parrett.


      – Je suis curieux de le voir à l’œuvre, crachota-t-il à travers son masque.


      Et tous deux franchirent la porte à leur tour.


      – Moi aussi, j’ai envie de voir, dis-je à Tom.


      – Si tu essaies d’entrer, je te préviens, je te plaque au sol et je m’assieds sur toi, riposta mon colossal ami.


      – Il suffit de regarder par la fenêtre. Viens !


      Il était relativement facile de se procurer une échelle. Dans les environs, quatre maisons étaient déjà condamnées. Lorsqu’on plaçait une demeure en quarantaine, on passait la nourriture ou les produits de première nécessité aux habitants des lieux par une fenêtre du premier étage. Pour ce faire, les vigiles utilisaient des échelles. C’était le moyen le plus sûr d’éviter toute contamination et toute tentative de fuite ou d’intrusion.


      En général, les gardes assignés à la surveillance des maisons infectées n’étaient guère appréciés. Même s’ils redoutaient les pestiférés, les gens n’aimaient pas voir leurs voisins reclus de force dans leur logis et condamnés à une mort certaine. En outre, ces vigiles s’étaient acquis une réputation – assez méritée – d’ivrognes et de paresseux. Même ceux qui étaient convenables devaient se montrer prudents, car ils se faisaient souvent agresser. Tom et moi avions été témoins d’une attaque particulièrement violente. Dans ma rue, un avocat et sa femme placés en quarantaine avaient tenté de s’échapper en brûlant leur vigile avec de la poudre à canon. Le pauvre homme était dans un tel état qu’il était impossible de le sauver. Faute de mieux, je lui avais donné une infusion de pavot bien corsée afin qu’il meure en paix.


      Le vigile posté devant la maison voisine des Aldebourne nous lorgna avec méfiance quand nous demandâmes à emprunter son échelle. Il commença par refuser – après tout, il en était responsable –, mais nous lui promîmes de la lui rendre au plus vite, et il finit par céder, d’autant qu’il nous avait vus en respectable compagnie.


      Après avoir appuyé l’échelle contre le mur, je grimpai jusqu’au deuxième étage de la demeure de l’échevin. Aldebourne, tassé dans un coin de la pièce, tenait dans ses bras une femme en pleurs. Son épouse, sans doute. Tous deux regardaient fixement le lit où leur fille était allongée.


      La jeune malade avait une mine épouvantable. Ses longs cheveux noirs, baignés de sueur, lui collaient au visage. Elle était d’une pâleur extrême. De grands cernes violets soulignaient ses yeux brillants de fièvre. Je la vis soudain se pencher et vomir dans un pot de chambre.


      Quand le Dr Parrett s’avança pour la soutenir, Annabelle, en plein délire, se mit à jacasser d’une voix suraiguë. Malgré ses propos insensés, le brave homme l’écouta en acquiesçant de la tête, puis tenta de l’apaiser en lui parlant avec douceur.


      Galien me tournait le dos. Il se trouvait près de la cheminée. Quant à Melchior, il observait la scène, posté dans l’angle opposé à celui d’Aldebourne et sa femme. Les flammes qui se reflétaient sur les verres de son masque lui donnaient un air satanique.


      À son tour, Tom grimpa à l’échelle et s’arrêta un barreau plus bas que moi, mais il était si grand qu’il pouvait facilement regarder par-dessus mon épaule. Il poussa un cri étouffé.


      – C’est… c’est…


      Sur le coup, je crus qu’il parlait de Melchior. Mais je compris soudain ce qui le bouleversait : la fille d’Aldebourne ressemblait beaucoup à Cecily, sa sœur aînée. Longs cheveux noirs, visage rond, teint pâle, jolis yeux. Même sa chemise de nuit était quasiment semblable.


      – Je… je ne veux pas voir ça, bredouilla Tom en redescendant.


      Comprenant qu’il avait grand besoin d’un ami à ses côtés, je faillis l’imiter, mais c’est alors que Galien changea de place et je pus voir ce qu’il faisait.


      Après avoir saisi la casserole d’eau bouillante posée sur le feu, il versa de l’eau dans un grand bol. Puis il extirpa une petite bourse noire de sous sa ceinture.


      Tout comme moi, Melchior ne le quittait pas des yeux. À l’aide d’une cuillère, Galien remua l’eau pour la refroidir. Il y ajouta ensuite une bonne quantité de poudre grise tirée de la bourse et continua de touiller.


      Au bout d’une minute, l’apothicaire tendit le bol au Dr Parrett. Malgré la vitre, je parvins à distinguer ses paroles.


      – Faites-lui boire ça. Jusqu’à la dernière goutte.


      Le médecin cajola Annabelle pour lui faire avaler le breuvage.


      – Cela prendra combien de temps avant d’agir ? voulut-il savoir.


      – Moins d’un jour, répondit Galien. Son état s’améliorera dès ce soir, vous verrez.


      Le Dr Parrett m’aperçut à la fenêtre. Il s’en approcha et, sans l’ouvrir, me dit à travers la vitre :


      – Je vais rester au chevet d’Annabelle. Tu ferais mieux de rentrer chez toi. Je passerai te voir s’il y a du nouveau.


      – Merci. Au revoir, docteur.


      Je descendis de l’échelle. Tom était seul à l’angle de la maison de l’échevin, la tête basse, les mains jointes en prière. Alors que je m’élançais pour le rejoindre, Henry Cole m’intercepta.


      – Alors ? Que s’est-il passé ?


      Je lui racontai ce que j’avais vu.


      – C’est tout ? me dit-il, visiblement déçu. Une vulgaire poudre grise ? Et c’est avec ça qu’il espère vaincre la peste !


      Il leva les bras au ciel et s’en alla en grommelant.


      Sa réaction était compréhensible. Henry n’était pas apothicaire, il ignorait que notre art n’avait rien de spectaculaire. Pourtant, j’avais dans ma ceinture multi-poches une fiole remplie d’un « vulgaire » liquide jaune capable de dissoudre le fer, ainsi qu’une demi-douzaine de graines noires pouvant tuer quelqu’un en l’espace de quelques minutes. Non, nous ne cherchions pas à éblouir la galerie. La magie de nos remèdes se cachait souvent sous des dehors anodins.


      Si la fille de l’échevin venait à guérir grâce à la poudre de Galien, ce ne serait qu’un début. Des dizaines de milliers de personnes pourraient bénéficier du traitement.


      Un monde débarrassé de la peste… Maître Benedict aurait été si heureux de voir ça !

    

  

  
    

    CHAPITRE TREIZE


    
      EN REVENANT AU MAGASIN, J’ENTENdis une chose que je n’avais pas entendue depuis longtemps. Tom, incrédule, dressa l’oreille.


      – Je rêve ou quelqu’un chante ?


      Nous dirigeant au son, nous marchâmes vers la cheminée et vîmes dépasser, par-dessus la table, deux pieds qui battaient la mesure.


      – Le vieux McDonald avait une ferme, i-ya-i-ya-oooooo !


      Et dans cette ferme y’avait un coq, i-ya-i-yaoooooo !


      – Sally ? appelai-je.


      Ma protégée passa la tête au coin du pied de la table.


      – Salut, Christopher ! me lança-t-elle joyeusement, le regard pétillant.


      Elle était allongée sur ma paillasse, les jambes en l’air, Bridget perchée sur son ventre.


      – J’aime bien ton pigeon, ajouta-t-elle avant de se remettre à fredonner.


      De son côté, Bridget avait l’air d’apprécier la mélodie, car elle oscillait légèrement, les paupières à demi fermées.


      – C’est le pavot, tu crois ? me glissa Tom avec une pointe d’inquiétude.


      – Non, c’est dans sa nature, voilà tout, lui murmurai-je en retour.


      Je fis le tour de la table et me postai devant Sally.


      – Pourquoi tu te tiens comme ça ?


      – J’ai moins mal aux côtes, les jambes en l’air, m’expliqua-t-elle.


      Les effets du pavot s’étant dissipés, la douleur était revenue, bien sûr. Mais comme il aurait été dangereux de lui en redonner, je lui préparai une infusion d’écorce de saule à la place. Pendant qu’elle la buvait, Tom m’annonça qu’il avait une faim de loup et attaqua le restant de gâteau au miel. Moi aussi, j’avais faim : à force de courir partout, nous avions sauté le déjeuner. Je m’assis près de Tom et entamai le fromage du Cheshire que nous avions acheté au marché.


      – Tu en veux un morceau ? demandai-je à Sally.


      – Non, ça va, répondit-elle alors que les gargouillements de son estomac prouvaient le contraire.


      Je réussis à sauver le dernier bout de gâteau des griffes de Tom et le déposai sur une assiette, avec une tranche de Cheshire, avant de la tendre à Sally.


      – Dis-moi si tu en veux plus.


      Elle secoua la tête.


      – Ça me suffit, merci.


      Elle termina son assiette encore plus vite que Tom. Quand je voulus la resservir de fromage, elle hésita.


      – Hé ! On n’est pas à Cripplegate ici, lui fis-je remarquer. Si tu en reveux, tu as le droit d’en reprendre. Regarde Tom !


      Ce dernier protesta, bien qu’il eût déjà replanté son couteau dans le fromage. Sally nous regarda tour à tour.


      – Je vous rembourserai, déclara-t-elle.


      – Bien sûr.


      Je découvris bientôt qu’elle avait déjà commencé à me rembourser à sa manière, et cela bien avant notre retour. Dès qu’elle eut fini de manger, Sally ramassa un pantalon de laine près du matelas, puis elle prit une aiguille qu’elle piqua et repiqua dans l’ourlet en chantonnant.


      Ce pantalon était à moi.


      – Qu’est-ce que tu fais ?


      – Eh bien, je rallonge ton pantalon, il était beaucoup trop court !


      Je me mis à rougir. J’avais toujours l’impression d’être un nabot, comparé à Tom. Mais effectivement, j’avais grandi de deux centimètres au cours de l’été, et mes habits devenaient trop petits pour moi. Si maître Benedict avait été encore en vie, il m’en aurait acheté de nouveaux, tout en se plaignant haut et fort qu’on ne m’eût pas appris à coudre à Cripplegate. J’aurais bien  renouvelé moi-même ma garde-robe – surtout les pantalons, que j’aurais souhaités moins serrés à certains endroits – mais pour cela, il aurait fallu de l’argent.


      – En plus, il est plein d’accrocs, ajouta Sally sur un ton de reproche.


      Il est vrai que je ne prenais pas grand soin de mes vêtements.


      – Merci, lui dis-je, un peu gêné.


      – Tu vois, je sais me rendre utile. Et puis, tu travailles dans un magasin réputé, tu ne devrais pas te promener avec des trous aux fesses !


      Sally passa le doigt dans une déchirure longue de dix centimètres.


      – Mais… C’est celui-là que je portais hier, non ?


      Je me tournai vers Tom, qui continuait à se bourrer de fromage.


      – Mmoui, je chais, lâcha-t-il, la bouche pleine.


      – Et tu savais qu’il y avait un trou ?


      – Hmm, hmm, fit-il en hochant la tête.


      – Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


      – Je trouvais ça drôle.


      Sally gloussa.


      J’étais outré.


      – Tu es vraiment gonflé, Tom !


      – Oh, ça te va bien ! Après le coup de ta Fumigation-maison, disons qu’on est quittes.


      – Pas encore, mon vieux. Attends un peu.


      Je sortis de ma ceinture un flacon que Tom regarda d’un œil suspicieux.


      – Qu’est-ce que c’est que ça ?


      – De l’huile de ricin.


      – Tu n’oserais quand même pas…


      – À ton avis ?


      Je partis dans l’officine et, avant de monter l’escalier, je lui lançai :


      – Bon appétit pour ce soir !


       


      Je l’avoue, j’étais assez content de laisser Tom s’interroger pour savoir si, oui ou non, j’allais lui donner une diarrhée de tous les diables avec mon huile de ricin. Mais ce n’était pas le seul motif qui m’avait fait quitter la pièce. Je ne voulais pas qu’il s’aperçoive que j’avais à peine mangé.


      Dans l’enthousiasme qu’avait déclenché la découverte d’un éventuel remède contre la peste,  nous avions négligé un détail important : j’étais de nouveau à court d’argent. Si nous devions nourrir Sally en plus de nous deux, il allait falloir nous rationner sévèrement.


      J’aurais dû en parler franchement avec eux, mais le sujet me mettait mal à l’aise. Tom était affamé en permanence, et je refusais que Sally subisse les mêmes privations qu’à Cripplegate, puisque je venais justement de lui affirmer qu’ici, c’était différent. Trois ans plus tôt, Benedict Blackthorn m’avait offert un toit ; je m’y étais senti le bienvenu et en sécurité. Je tenais à en faire autant pour Sally, ne fût-ce que pour quelques jours.


      Je soupirai. Quel idiot j’étais ! Nul doute que Tom aurait compris le problème. Quant à Sally, elle le comprendrait aussi si je lui expliquais la situation. Seulement voilà : je ne voulais pas aborder la question ouvertement parce que je me sentais complètement nul. Je m’étais rendu à l’Hôtel de Ville dans le but de rencontrer le seul homme susceptible de m’aider, et ma visite s’était soldée par un échec. À présent, je n’avais plus aucun plan.


      Pour couronner le tout, les prédictions de Melchior – surtout celle me concernant – m’inquiétaient d’autant plus que mes voleurs étaient des disciples du prophète.


      Je n’arrêtais pas de ruminer ces pensées. Si encore j’avais su ce qu’ils m’avaient dérobé, j’aurais pu raisonner clairement. Selon Tom, il était peu probable qu’ils eussent découvert le trésor de mon maître, mais personnellement, je ne voyais pas d’autre motif de leur intrusion. Même s’ils n’avaient pas entendu ma conversation avec Isaac, ils avaient vu, bien en évidence sur le banc de travail, la lettre et le message secret qu’elle recelait, clairement entouré de ma main. De plus, comme l’avait souligné lord Ashcombe, l’effraction avait été soigneusement préparée. Ces hommes cherchaient quelque chose de précis.


      Mais quoi ? De l’or, comme je l’avais supposé au départ ? Une recette ou une formule, comme le présumait lord Ashcombe ?


      Ou s’agissait-il d’autre chose ?


      Je repensai à la seule piste que m’avait laissée maître Benedict : Étudie nos oiseaux.


      Cela n’avait toujours aucun sens pour moi. Une fois à l’étage, je me mis à fouiller parmi les monceaux de livres dans l’espoir qu’un indice me sauterait aux yeux. Au lieu de ça, ce fut une énorme araignée qui me passa sous le nez !


      Après un bref accès de panique, je pris mon courage à deux mains et capturai la vilaine bestiole à l’aide d’un verre que j’abattis sur la couverture du livre sur lequel elle se promenait. Je détestais les araignées, mais leur salive, leurs pattes et leurs poils étaient de précieux ingrédients.


      Tandis que je l’observais à travers la paroi transparente de sa prison, mon regard fut attiré par le titre de l’ouvrage. Comment guérir la peste italienne. Tout en maintenant le verre, je fis glisser le livre afin de l’examiner de plus près.


      D’après Henry Cole, mon maître était un spécialiste de la peste. Le Dr Parrett avait abondé dans ce sens. « Benedict était obsédé par cette maladie, m’avait-il confié. Il voulait absolument y trouver un remède. Cela avait un rapport avec son passé. Une histoire à propos d’un de ses anciens apprentis, je crois… »


      Je décidai de creuser cette piste. Je savais que mon maître ne s’était pas contenté de noter le fruit de ses recherches et de ses expériences. D’année en année, il avait tenu un journal très détaillé de sa vie quotidienne et des évènements qui s’y rattachaient de près ou de loin. J’avais découvert ces cahiers après sa mort, sous une pile de livres poussiéreux qu’il n’avait apparemment pas consultés depuis des lustres.


      Le premier journal datait de 1624. Il remontait à l’époque où le jeune Benedict Blackthorn était entré au service de son premier maître, un dénommé Allan Wade, lui-même ancien apprenti du célèbre John Parkinson, apothicaire du roi Jacques Ier et fondateur de notre Guilde. En 1624, maître Benedict avait mon âge, quatorze ans. J’avais du mal à l’imaginer simple apprenti, tout comme moi aujourd’hui.


      Les pages, jaunies et desséchées par le temps, s’animaient sous les mots de mon maître. Son écriture d’alors était malhabile, elle n’avait pas encore l’élégance de celle du grand érudit qu’il était devenu par la suite. La première fois que j’avais ouvert ce journal, je m’y étais plongé avec délices. J’avais souri quand il se plaignait d’avoir à frotter le plancher ou à ramasser les fientes de pigeons ! Mais peu à peu, le cœur m’avait manqué : ce manuscrit me rappelait tellement l’absence de mon cher maître que j’avais renoncé à sa lecture. Je l’avais reprise quelques semaines plus tard à la lumière de la bougie, lors d’une insomnie. Mais la même tristesse m’avait envahi au bout de quelques pages, et je n’avais plus jamais ouvert un de ces cahiers depuis.


      Aujourd’hui, j’avais un but : retrouver l’histoire de cet ancien apprenti, laquelle était à l’origine de l’obsession de maître Benedict pour la peste.


      D’après les dires d’Isaac, notre siècle avait connu trois grandes épidémies, en 1603, 1625 et 1636. Benedict Blackthorn étant né en 1610, il avait donc quinze ans en 1625 et était encore apprenti à cette époque. Mais en 1636, il était maître apothicaire, et en âge d’avoir son propre apprenti.


      Je me frayai un chemin jusqu’au recoin où mon maître avait entassé ses nombreux journaux. J’en parcourus rapidement les dates, guettant l’apparition de l’année 1636. Il y avait trois gros cahiers rien que pour cette année-là. Comme la peste se développait avec la chaleur, je sautai les six premiers mois et me concentrai sur l’été. Selon les notes de maître Benedict, l’épidémie avait démarré en juin, mais elle semblait nettement moins virulente que la précédente. Cependant, malgré le faible taux de mortalité, le malheur avait frappé son foyer.


      En l’occurrence, la victime s’appelait George.


      George Staple. Je me souvenais de ce nom. Lorsque j’avais interrogé mon maître sur ses anciens apprentis, il m’avait appris qu’il en avait eu trois avant moi. J’en connaissais un, Hugh Coggshall, avec qui il s’était lié d’amitié par la suite, et qui était mort en expérimentant le Feu de l’Archange. Les deux autres étaient George Staple, son premier apprenti, et Peter Hyde, le troisième. Je n’en savais pas plus. Maître Benedict avait l’art de se défiler chaque fois que je cherchais à lui extirper des informations à leur sujet.


      À la date du 2 juillet 1636, il n’avait écrit qu’une seule phrase :


       


      Mon apprenti est tombé malade.


       


      Il n’avait rien inscrit les trois jours suivants.


      Le journal reprenait le 6 juillet :


       


      George est mort. J’ai essayé tous les remèdes possibles. Aucun n’a eu le moindre effet.


      Ce matin, j’ai entendu parler d’un traitement à Newcastle, dont beaucoup vantent les mérites. Je ne me suis pas renseigné plus avant. L’état de George était trop désespéré.


      Le pauvre garçon a souffert le martyre. Dans son délire, il réclamait son père. Je n’ai pas eu le cœur de lui rappeler que celui-ci était mort depuis longtemps. « Je suis là », lui ai-je au contraire murmuré. Et, jusqu’à ce qu’il rende son dernier souffle, je lui ai tenu la main comme s’il était mon fils.


      J’admets que je n’aurais pas dû le toucher, mais tant pis. George était un garçon de caractère aimable et doux. Il ne méritait pas ce sort. Personne ne le mérite.


      Il convient de mettre fin à toutes ces souffrances. Je vous en fais serment, ô Seigneur, je trouverai un remède à ce terrible fléau.


      Dès demain, je me rendrai à Newcastle.


       


      Je savais d’avance que ce voyage n’avait rien donné. Parmi les journaux et les livres de mon maître, j’étais tombé, deux mois plus tôt, sur des notes relatives à des traitements expérimentaux, consignées dans une liasse de parchemins reliés. C’était le moment de m’y replonger.


      Alors que je les feuilletais, j’entendis soudain grincer les marches de l’escalier, puis quelqu’un s’approcher à pas pesants.


      – Je ne vais pas t’empoisonner, tu sais, lâchai-je sans me retourner.


      – Je sais, me dit Tom en s’asseyant par terre près de moi. Je me suis dit que tu avais peut-être envie de compagnie.


      C’était vrai.


      – Regarde ça, enchaînai-je, en tournant l’ouvrage vers lui.


      Maître Benedict avait dressé la liste de tous les moyens possibles et imaginables pour combattre la peste. Ils allaient des plus classiques (mélasse de Venise, cataplasmes brûlants) aux plus fantaisistes (poulets fraîchement plumés attachés aux pieds des patients). Page après page, mon maître avait rayé d’un trait rageur tous les traitements énumérés. Sur la dernière, sa conclusion tenait en deux mots :


       


      TOUS INEFFICACES.


       


      – Voilà pourquoi j’ai mené des recherches de mon côté, dis-je à Tom. Étant donné qu’aucun remède connu ne marchait, j’ai voulu inventer une méthode préventive. Malheureusement, ma Fumigation-maison est loin d’être au point ! Mais tu sais, la première fois que j’ai lu ces notes, j’ai négligé une chose : les essais de mon maître sur la peste représentent des années et des années de travail. Henry Cole et le Dr Parrett ont raison, Benedict Blackthorn était totalement obsédé par cette maladie. Et je viens de comprendre pourquoi.


      Je montrai à mon ami la page du journal relative à la mort de George Staple.


      – C’est affreux, commenta-t-il. Mais pourquoi tu y accordes autant d’importance ?


      – Si maître Benedict était un spécialiste de la peste, comment se fait-il qu’il ne m’en ait rien dit ?


      Nous discutions de tout, lui et moi. C’est d’ailleurs ce qui me manquait le plus. Pourtant, en trois ans, il n’avait fait allusion qu’une seule fois à la terrible maladie. C’était en décembre dernier, lors du passage d’une comète.


      De l’avis général, une comète était annonciatrice de grands malheurs, notamment de la peste. Ce soir-là, en servant la soupe, j’avais demandé à mon maître s’il partageait cette opinion. Le regard perdu dans la vapeur qui montait de son écuelle, il m’avait alors répondu posément :


      – Personne ne sait ce qu’augure une comète, Christopher.


      – Mais est-ce qu’elle pourrait être un signe avant-coureur de la peste ? avais-je insisté.


      Mon maître avait réfléchi si longtemps que j’avais renoncé à obtenir une réponse, mais il avait fini par déclarer :


      – Prions pour que cela ne soit pas le cas.


      Et il n’avait plus jamais dit un mot à ce sujet.


      Tom me rendit le livre.


      – L’apprenti est mort en 1636. Le Dr Parrett a rencontré maître Benedict en 1652. Ensuite, l’eau a coulé sous les ponts, ton maître s’est sans doute intéressé à autre chose. Au Feu de l’Archange, par exemple, termina Tom en baissant la voix.


      – Oui, peut-être, concédai-je sans grande conviction.


      – Bon. Si tu me racontais ce qui s’est passé à l’Hôtel de Ville après mon départ ?


      – Comment ça ?


      – Quand je suis revenu, tu tirais une drôle de mine.


      Histoire d’éluder la question, je me mis à fouiller une montagne de documents dans l’espoir de retrouver d’autres notes que j’avais lues longtemps auparavant. Je les trouvai enfin, grossièrement reliées par des anneaux de ficelle. Tom fit la grimace en lisant le titre.


       


      DES AUTRES MONDES


      ET DE LEURS HABITANTS :


      ANGES, DÉMONS


      ET DIVERSES AUTRES CRÉATURES


       


      – Oh non, pas encore ! se lamenta-t-il.


      – Attends, tu vas voir, lui dis-je en parcourant rapidement les feuillets jusqu’au passage voulu.


      Je le lui lus tout haut :


      – L’archange Michel sert Dieu au-dessus de tout. En tant que général du Seigneur, c’est lui qui conduit les armées célestes dans l’éternel combat contre les forces du mal. Son pouvoir est un don de Dieu ; le Feu Sacré brûle les méchants et les malveillants. Si seulement nous arrivions à maîtriser ce don, qui sait quelles merveilles nous en tirerions ? Maître Benedict a écrit ça il y a près de quarante ans. Malgré son jeune âge, il cherchait déjà à découvrir quelque chose d’inédit et de sensationnel.


      – Quel rapport avec l’Hôtel de Ville ? objecta Tom.


      – Melchior le savait. Il est au courant, pour le Feu de l’Archange.


      Tom eut l’air estomaqué.


      – C’est ce qu’il a dit ?


      – Plus ou moins. Je ne pense pas qu’il connaisse la nature exacte de ce Feu, mais il sait que je suis impliqué. Il dit que j’ai marché avec un ange, et qu’un ange plane au-dessus de moi désormais.


      Je laissai courir mon index sur une veine du parquet avant d’ajouter :


      – Il prétend que c’est l’ange de la mort.


      Tom croisa les doigts et les appuya sur sa poitrine.


      – Quoi d’autre ? demanda-t-il avec anxiété.


      Quelqu’un que tu aimes va bientôt mourir.


      – Rien, mentis-je. Mais écoute ça.


      Je lus la suite du passage :


      – En plus d’être le général de Dieu, Michel est l’ange de la guérison et de la protection.


      – C’est plutôt positif, commenta Tom.


      – On le considère aussi comme l’ange de la mort.


      – Ça, ça l’est moins.


      – Et ce n’est pas tout. Dans la tradition catholique romaine, Michel joue aussi un rôle dans l’accueil des âmes. À l’heure fatidique, il offre à chaque mortel la possibilité de se racheter afin de gagner le royaume du paradis.


      Toutefois, Michel n’est pas le seul archange de la mort. Selon la croyance chrétienne, il a pour rival Samuel, le destructeur. Certains le placent en tête de tous les démons alliés à Lucifer et le considèrent comme le chef des armées rebelles des cieux. Samuel verse dans la gorge des hommes un poison qui les ronge de l’intérieur et les fait mourir dans d’atroces souffrances.


      Cette fois, Tom croisa les doigts avec une telle force qu’ils en devinrent tout blancs.


      – La peste. Il parle de la peste.


      C’était de loin ce qui m’alarmait le plus. D’après le Dr Parrett, Melchior pouvait prédire le cours de la maladie. Il connaissait les anges. Il savait que j’avais « marché avec l’un d’eux » quelques mois plus tôt.


      Et ses hommes s’étaient introduits chez moi.


      Dans quel but ? La réponse se trouvait-elle dans ce passage ? Avait-elle un lien avec le Feu de l’Archange ?


      Ou bien était-ce à cause de la peste ? Puisque Benedict Blackthorn passait pour un expert en ce domaine, les voleurs cherchaient-ils à mettre la main sur une recette, comme lord Ashcombe semblait le croire ? Avait-il découvert le moyen de combattre ce fléau ?


      Si tel était le cas, pourquoi ne l’avait-il pas consigné dans ses notes ? Et pourquoi ne m’en avait-il jamais parlé ?


      Melchior avait vu l’archange de la mort à l’Hôtel de Ville. Il avait affirmé que j’étais marqué. Ceci me confronta à un nouveau flot de questions. Et si c’était ma faute ? En utilisant le Feu de l’Archange, avais-je attiré l’attention de Michel ? Ou pire, celle de Samuel ? Était-ce lui que Melchior avait vu planer au-dessus de moi ?


      Quelqu’un que tu aimes va bientôt mourir. Maintenant que mon maître m’avait quitté, il n’existait plus qu’une seule personne chère à mon cœur. Elle était assise près de moi, en train de scruter les pages avec un effroi qui était sans commune mesure avec celui qui grandissait en moi.


      Et si j’avais tué mon meilleur ami ?


       


      Nous restâmes encore quelques heures plongés dans les notes de maître Benedict, dévorant tout ce qui avait trait aux anges et aux démons. Quand nous descendîmes prendre des nouvelles de Sally, j’eus l’agréable surprise de voir qu’elle avait raccommodé tous mes vêtements. Elle me montra son œuvre avec un sourire satisfait.


      – Je trouve qu’elle est drôlement joyeuse pour une fille sans travail, sans abri, et qui vient en plus de se faire battre comme plâtre, me glissa Tom.


      Pour ma part, je comprenais Sally. Comme elle, je venais de Cripplegate.


      – Tu sais, répondis-je, ce matin elle était seule au monde, elle ne savait ni où aller ni ce qu’elle allait devenir. Depuis cet après-midi, elle a un toit au-dessus de la tête et l’estomac plein. Alors, battue ou pas, elle trouve que son sort s’est beaucoup amélioré.


      Sans maître Benedict, j’aurais fini à la rue, moi aussi. Je ne savais toujours pas ce que j’allais faire de Sally, vu qu’elle ne pourrait pas rester indéfiniment ici, mais j’étais content qu’elle eût frappé à ma porte.


      Je poursuivis ma lecture jusque tard dans la nuit. Je m’étais installé au rez-de-chaussée, de façon à tenir compagnie à Tom, qui avait préparé une nouvelle fournée de petits pains avec la farine achetée au marché. Leur délicieuse odeur emplissait toute la maison. Je n’aurais pas voulu d’autre métier que celui d’apothicaire, mais une chose était sûre : le métier de boulanger sentait bien meilleur !


      Pendant que nous nous régalions de pain tout chaud trempé dans de l’huile, Sally, étonnée de nous voir livrés à nous-mêmes, Tom et moi, me demanda où était mon maître. Je lui racontai l’affaire de la secte – en omettant quelques détails ici et là – et son triste dénouement.


      – C’est quand même formidable ! s’exclama-t-elle. Trois ans après ta sortie de l’orphelinat, te voilà apothicaire !


      Elle contemplait le magasin avec des yeux émerveillés. Qu’il y ait une vie après Cripplegate lui semblait inconcevable. Je me demandais ce qu’elle comptait faire de la sienne.


      Des coups frappés à la porte interrompirent notre dîner. J’allais ouvrir, pas franchement rassuré, et me trouvai face au Dr Parrett. On aurait dit qu’il venait de croiser un fantôme tant il était blême.


      – Vous avez un problème, docteur ? m’enquis-je d’une voix enrouée.


      – Un problème ? Non… Non, non.


      Il enleva sa perruque, puis reprit en haletant :


      – Le remède… Le remède de Galien… Il marche !

    

  

  
    

    CHAPITRE QUATORZE


    
      JE FUS LE PREMIER À BRISER LE SILENCE.


      – Vous… vous en êtes sûr ? Ce n’est pas un hasard ? Une simple coïncidence ?


      Le médecin s’adossa à la porte et s’essuya le front avec son mouchoir.


      – Tu en es témoin : la fille d’Aldebourne délirait, elle était en nage, sa peau portait les stigmates de la peste. Quand les malades en sont à ce stade… Mais au bout d’un moment, les vomissements ont cessé, la fièvre a baissé. Annabelle a retrouvé toute sa tête… et aussi l’appétit ! C’est un miracle, Christopher. Un véritable miracle !


      Tandis que le Dr Parrett, encore sous le choc, secouait la tête en roulant des yeux, du bruit se fit entendre dans la rue.


      – Ah, les voilà, reprit-il.


      Il fit un pas dehors et agita vigoureusement le bras.


      – Par ici, par ici ! hurla-t-il.


      Je me penchai pour voir qui il interpellait.


      C’était Galien. Il remontait la rue à vive allure en direction de l’Hôtel de Ville, suivi de près par une horde de gens braillards qui l’imploraient de leur venir en aide. Les plus proches tentaient d’agripper ses vêtements pour quémander son attention. Malgré son flegme habituel, l’apothicaire semblait un tantinet ébranlé par cette hystérie collective. À côté de lui, Henry courait sur ses courtes jambes pour éviter de se faire devancer. Il n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil paniqués par-dessus son épaule.


      J’étais inquiet, moi aussi. Les hordes sont souvent dévastatrices.


      – Aidez-moi à fermer les volets ! criai-je à Tom et à Sally.


      Nous réussîmes à les accrocher juste avant l’arrivée de la foule.


      Galien faillit s’écrouler dans le magasin. Le col de son pourpoint était déchiré, et plusieurs boutons manquaient à sa chemise. Quant à Henry, il s’affala comme une loque dès le seuil franchi, après quoi, il se mit à ramper sur le plancher.


      Je voulus claquer la porte, mais la pression de la foule était telle que je reculai lentement malgré moi. Tom vola à ma rescousse. D’un coup d’épaule, il repoussa le battant et le maintint assez longtemps pour que je puisse tirer le verrou. Les gens commencèrent à tambouriner sur la porte en scandant le nom de Galien. Le mur lui-même en trembla. Je priai pour qu’ils ne s’attaquent pas aux fenêtres.


      Pendant que le Dr Parrett aidait Henry à se relever, Sally, malgré ses côtes endolories, se pencha en grimaçant pour ramasser les lunettes du petit homme. Galien, hors d’haleine, alla s’accouder au comptoir.


      Le Dr Parrett le rejoignit et lui serra la main chaleureusement.


      – C’est Dieu qui vous envoie, monsieur ! lui dit-il.


      L’apothicaire parut gêné. Henry, toujours incrédule, aurait visiblement souhaité une seconde opinion.


      – Où est Melchior ? s’enquit-il. Je croyais qu’il devait nous accompagner à l’Hôtel de Ville.


      À ces mots, mon estomac se noua. « Pourvu que Melchior ne fasse pas halte chez moi », songeai-je en mon for intérieur.


      – Il est reparti de son côté avec ses hommes, lui répondit le Dr Parrett à mon grand soulagement. Mais il a vu la même chose que moi, demandez-lui, il vous le confirmera : le remède marche.


      Henry s’apprêtait à répliquer, quand une bourse en cuir lui heurta le torse avec un léger ploc. Galien avait fini par perdre patience.


      – L’échevin Dench a la maladie, pas vrai ? Donnez-lui ça. Et regardez-le guérir sous vos yeux.


      – Entendu, grinça Cole sur un ton qui se voulait menaçant, mais qui n’y parvint qu’à moitié. Il me faudrait aussi votre recette.


      J’eus un mouvement de recul. Oser demander une de ses recettes à un apothicaire ! Sur le coup, Galien en resta muet. Mais il ne tarda pas à se ressaisir.


      – Monsieur Cole, j’ai parcouru le monde pendant des années afin de mettre ce traitement au point. J’ai plongé dans des fosses d’aisances, j’ai mangé des plats constitués uniquement de vers et d’asticots, j’ai affronté des périls au-delà de votre imagination. Si je vous les racontais, vous m’accuseriez d’inventer des histoires propres à effrayer les enfants. (Galien désigna la bourse au creux de la main de Henry.) Ceci est l’apogée de vingt ans de travail. J’y ai consacré la majeure partie de ma vie. Et je n’en céderai la recette à personne. Ni à vous, ni aux échevins, ni au roi en personne, même s’il m’offrait toute l’Angleterre en échange. Suis-je assez clair ?


      – Euh, nous… nous en reparlerons, ânonna Henry en rougissant.


      Il tourna les talons, prêt à partir, mais comme la porte tremblait encore sous les assauts de la foule, il ajouta :


      – Euh… Christopher ? Il n’y aurait pas une autre sortie, par hasard ?


      – Un moment, Henry, intervint le Dr Parrett. Nous devons prendre des dispositions dès maintenant pour distribuer ce remède aux Londoniens. Galien, de quelle quantité disposez-vous ?


      La question parut surprendre l’apothicaire.


      – Aucune, répondit-il.


      – Hein ? s’exclama Tom, horrifié.


      – Vous plaisantez, j’espère ! s’offusqua le Dr Parrett.


      – Pas du tout, rétorqua calmement Galien. Que croyez-vous ? Les ingrédients nécessaires à la fabrication de cette poudre sont rares et chers. Je ne suis ici que depuis samedi, et j’ai été obligé de donner pratiquement toute ma réserve au capitaine du bateau qui me ramenait en Angleterre afin qu’il me débarque à proximité de Londres, vu qu’il refusait d’accoster en ville. Le peu qu’il me restait, je m’en suis servi pour soigner Beatrice à l’hospice, ainsi que la fille d’Aldebourne. Vous avez le dernier reliquat entre les mains, monsieur Cole.


      – Que vous faudrait-il pour en fabriquer à grande échelle ? demanda celui-ci.


      – Des ingrédients, du matériel, une officine – ou plutôt un entrepôt, s’il s’agit d’en produire suffisamment pour tous les habitants de Londres.


      Mon cœur fit un bond. Une officine ?


      – Installez-vous à Blackthorn, lui proposai-je.


      – Mais oui ! s’enthousiasma le Dr Parrett. Quel brave garçon !


      Galien haussa les sourcils.


      – Où est-ce, Blackthorn ?


      – Ici même, maître, précisai-je. C’est l’enseigne du magasin.


      J’essayais de garder mon calme, mais je bouillonnais intérieurement. C’était l’idéal. Grâce aux subventions de la ville, mon commerce serait sauvé. En outre, et c’était de loin le plus important, l’officine de maître Benedict servirait à guérir toute la population !


      – Nous avons tout le nécessaire, regardez, poursuivis-je en ouvrant grand la porte de l’atelier.


      Contrairement à ce que j’espérais, Galien ne se montra guère impressionné.


      – Désolé, ça ne convient pas, déclara-t-il à mon grand regret. C’est une belle officine, en effet, et très bien équipée. Seulement, j’aurai besoin de beaucoup plus de place.


      – Mais c’est déjà un début, plaida le Dr Parrett. En attendant que les échevins vous trouvent un lieu adéquat. Je vous en supplie, monsieur, le peuple se meurt. Vous devez vous mettre au travail immédiatement !


      – John a raison, appuya Henry. Cet endroit me semble parfait pour démarrer. Et comme les fonds à débloquer sont soumis à l’approbation de M. Aldebourne, je veillerai personnellement au bon déroulement de la transaction.


      Galien fut quelque peu décontenancé par ce brusque changement d’attitude.


      – Je vous le répète, monsieur, cet atelier est bien trop petit pour…


      – Qu’importe ! Vous vous en accommoderez en attendant qu’on vous trouve des locaux plus grands.


      L’apothicaire demeurait méfiant.


      – Je vous préviens : je ne ferai rien si on ne me fournit pas ce que je réclame, souligna-t-il.


      – J’en parlerai de vive voix à Aldebourne, l’assura le Dr Parrett. Pour l’instant, Christopher vous servira d’assistant.


      Je n’en croyais pas mes oreilles. J’allais contribuer à guérir la peste !


      – Je vais vous montrer où sont tous les…


      – Minute ! m’interrompit Galien en me plantant son index sur le thorax. Tu étais avec lui à l’Hôtel de Ville, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en désignant Henry.


      – Non. Enfin, si. Plus ou moins. Je veux dire… j’étais avec lui, mais pas…


      – Et, comme par hasard, on se retrouve ici. C’est quand même curieux.


      Galien me toisa de haut en bas.


      – Par ailleurs, je ne sais toujours pas qui tu es.


      – Oh, excusez-moi, maître. Je m’appelle Christopher Rowe. Je suis apprenti apothicaire. Ou plutôt, je l’étais. En réalité, je le suis encore, mais…


      – Ah. Donc, tu sais à quoi servent tous ces ingrédients et ce matériel ?


      – Oui, maître.


      – Alors non.


      – P-pardon, maître ?


      – Je ne veux pas de toi.


      – Mais… pourquoi ?


      – Parce que tu (de nouveau, Galien m’enfonça son doigt dans le thorax) étais avec lui (il braqua son regard sur Henry) à l’Hôtel de Ville.


      – Christopher voulait juste déposer une requête auprès de l’échevin, intercéda le Dr Parrett.


      – Et le secrétaire personnel de l’échevin insiste pour que je travaille ici, enchaîna Galien sur un ton lourd de sous-entendus. Mais dis-moi, Christopher : ton ancien maître, ce Blackthorn, est-ce qu’il partageait ses recettes avec le premier venu ?


      – Euh… non, bien sûr, répondis-je, rouge d’embarras.


      – Tu vois bien.


      – Écoutez, monsieur, intervint de nouveau le Dr Parrett d’un ton apaisant. Pour produire votre remède en énorme quantité, vous aurez besoin d’aide. Vous ne pouvez pas vous atteler seul à cette tâche, il vous faudra des apprentis, des assistants.


      – Je ne compte pas œuvrer seul, rassurez-vous. Mais mes assistants, c’est moi qui les choisis.


      Galien parcourut la pièce des yeux. Sally se tenait au fond. Elle avait sans doute assisté à ce débat sans en perdre une miette, mais elle était si discrète et silencieuse que j’avais oublié sa présence. Le regard de l’apothicaire l’effleura comme si elle n’était qu’un animal empaillé parmi les autres, puis se fixa sur Tom.


      – Toi !


      – Oui, monsieur ? sursauta mon ami tandis que l’autre l’examinait en plissant les paupières.


      – Tu travailles aussi ici ?


      – Moi ? Non, monsieur. Je suis apprenti boulanger.


      – Ah.


      Galien s’approcha d’une étagère et attrapa un pot de porcelaine qu’il plaça sous le nez de Tom, après en avoir caché l’étiquette et soulevé le couvercle.


      – Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea-t-il.


      Même de là où j’étais, je reconnus le rouge vermillon du cinabre. Tom me lança un coup d’œil apeuré.


      – Je n’en sais rien, monsieur, avoua-t-il.


      – Et ça ?


      Galien réitéra la manœuvre avec un bocal d’où s’échappa une âcre odeur de chaussettes sales. Je tentai de souffler la réponse à mon ami en articulant muettement : teinture de valériane.


      – Je n’en sais rien, répéta Tom, de plus en plus déconfit. Je vous l’ai dit, monsieur, je ne suis qu’un mitron, c’est Christopher qui…


      – Impeccable ! s’exclama l’apothicaire.


      Puis il ajouta en posant la main sur l’épaule de Tom :


      – Je t’engage.


      – Mais j-je…


      – Tu n’y connais rien du tout, en effet. C’est précisément ce qui me plaît en toi. Ne sachant pas quels produits tu manipules, tu ne risqueras pas de me voler ma recette.


      La mâchoire m’en tomba.


      – Moi non plus ! m’insurgeai-je. Jamais je ne songerais à vous voler votre recette, maître Widdowson !


      – Eh bien, tant mieux, répliqua-t-il sur un ton léger.


      Puis il m’attrapa par le bras, me reconduisit dans le magasin et referma derrière lui la porte de l’officine.
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    CHAPITRE QUINZE


    
      ON VENAIT ENCORE DE ME METTRE À la porte de chez moi !


      Pas littéralement, d’accord. Cette fois, je n’avais pas à me chercher un autre endroit pour vivre. Mais Galien m’avait interdit de mettre un pied dans l’officine, même quand il n’y travaillait pas !


      « Je n’aime ni les regards indiscrets ni les esprits curieux », m’avait-il dit en guise d’explication.


      Henry Cole et le Dr Parrett ne me furent d’aucun secours. Le brave médecin se montra compatissant, mais inflexible : selon lui, il fallait se plier aux exigences d’un homme capable de soigner la peste.


      – Je comprends ta déception, Christopher, me concéda-t-il. Mais rends-toi compte : c’est au cœur de ton magasin que va s’élaborer le salut de Londres ! Le prêter à Galien pour quelques jours n’est qu’un faible prix à payer, hein ? Et reconnais que ton maître était très pointilleux, lui aussi, lorsqu’il s’agissait de protéger ses découvertes.


      Ces belles paroles ne me consolèrent guère. J’étais d’autant plus frustré que je pouvais difficilement défendre mon cas. Pour la bonne et simple raison qu’il n’était pas défendable. Bien que maître Benedict m’eût légué son apothicairerie, je n’en deviendrais légalement propriétaire qu’une fois adulte et citoyen à part entière. J’avais espéré que Henry se rangerait dans mon camp, étant donné que Galien ne lui inspirait pas confiance. Mais en définitive, c’est justement par méfiance qu’il avait poussé l’apothicaire à s’installer chez moi.


      – Je dois m’organiser avec le sieur Aldebourne pour débloquer les subventions, me glissa-t-il à l’insu du Dr Parrett. Si le traitement s’avère efficace, la maison de l’échevin ne sera plus en quarantaine. En attendant, je préfère que Galien reste ici, il me sera plus facile de garder un œil sur lui. Préviens-moi si tu remarques quelque chose d’étrange, d’accord ?


      Je l’en assurai, même si je voyais mal comment j’aurais pu épier l’apothicaire à travers une porte close. Ce secret accord entre Cole et moi me rappela le but premier de ma visite à l’Hôtel de Ville.


      – Est-ce que vous pourriez m’obtenir un rendez-vous avec le sieur Maycott ? lui demandai-je avant qu’il ne s’en aille.


      – Ah oui… c’est vrai. Je verrai cela avec M. Aldebourne, puisqu’il faut en passer par lui auparavant. Mais franchement, Christopher, je crains que cela ne fasse pas partie de ses priorités à l’heure actuelle. Tu devras probablement attendre quelques semaines.


      Quelques semaines. Entre-temps, mes voleurs auraient déjà traversé la moitié de l’Europe ! Mais je n’étais qu’un pauvre apprenti privé de maître. Encore une fois, impossible de plaider ma cause.


      – Pff ! En attendant, ça ne les gêne pas d’utiliser mon matériel, grommelai-je après le départ de Henry et du Dr Parrett.


      – Pardon ? lança Sally.


      – Rien.


      Je m’affalai sur la chaise près de la cheminée et ruminai en silence, quoique « bouder dans mon coin » fût plus proche de la vérité. Sally eut beau faire de louables efforts pour entamer la conversation, je ne lui répondis que par des grognements et elle finit par abandonner, préférant jouer avec Bridget jusqu’à ce qu’elle tombe de sommeil.


      Pour ma part, je décidai de veiller afin de parler avec Tom, une fois que Galien en aurait terminé avec lui.


      Nouvel échec. Galien ne libéra mon ami qu’à minuit, après quoi, il le renvoya illico chez lui. Puis il confisqua ma clef et ferma l’officine à double tour avant de s’en aller. Je devais traverser cette pièce pour monter à l’étage, mais il s’en moquait apparemment comme d’une guigne.


      Ce n’était pas ça qui allait m’arrêter. Il y avait une clef de secours cachée derrière une brique, à l’arrière de la maison. Sitôt Galien parti, je pénétrai dans l’officine. Je n’avais pas menti, je n’avais nulle intention de lui voler sa recette. En revanche, je comptais bien savoir en quoi elle consistait.


      Je commençai par inspecter les bancs de travail, les ustensiles, les étagères. Rien ne traînait, pas la moindre poussière d’ingrédient. À l’évidence, Galien avait demandé à Tom de tout récurer avant de quitter les lieux. Certains pots et bocaux avaient changé de place, et le matériel que j’avais entassé au bout des paillasses se trouvait de nouveau disposé correctement. Mais cela ne me fournissait aucun indice quant au choix, au dosage et à l’élaboration des produits utilisés. Pour connaître la composition de la fameuse poudre grise, il me faudrait attendre le retour de Tom.


       


      Ce soir-là, tellement d’idées me tournaient dans la tête que je n’arrivais pas à dormir. En plus, j’étais horriblement mal installé. Comme j’avais cédé mon matelas à Sally, je m’étais allongé sous le comptoir, sur une couverture à même le sol, à côté de Bridget qui sommeillait tranquillement. « C’est mieux que rien », me dis-je.


      Pas vraiment mieux, en fait. J’avais mal au dos, mal à la tête. Après m’être tourné et retourné des heures durant, je renonçai à dormir. Puisque Galien m’interdisait de travailler dans l’officine, autant monter rassembler les notes de maître Benedict sur la peste – et sur les anges de la mort – pendant que j’en avais l’occasion.


      Bridget se réveilla et se percha sur mon épaule, mais ses roucoulements affectueux ne parvinrent pas à me tirer de ma morosité. Parvenu au premier étage, je me replongeai dans les écrits de mon maître. Au bout d’un moment, j’entendis des petits pas dans l’escalier.


      – Bonjour, Christopher ! s’écria Sally sur un ton enjoué.


      – ’Jour, grognai-je en retour.


      – Qu’est-ce que tu fais ? Je peux t’aider ?


      Comment pouvait-on être d’aussi bonne humeur à pareille heure ?


      – Tom a raison : tu es vraiment d’une gaieté horripilante !


      – Tu préférerais que je broie du noir ?


      – Oui.


      Sally fit la moue.


      – C’est mieux. Merci.


      Je me remis à brasser parchemins et papiers. Un nouveau bruit vint troubler ma concentration.


      – Sally !


      – Oui ?


      – Quand on broie du noir, on ne chantonne pas.


      Sally se tut, mais pas longtemps.


      – Et si je te chantais une chanson triste ? On pourrait pleurer en chœur !


      Je me tournai vers elle avec agacement. Elle s’était composé un visage si ridiculement tragique que j’éclatai de rire malgré moi.


      – D’accord, lui dis-je. Je te demande pardon, un peu de musique me ferait du bien, je crois.


      Aussitôt, les yeux de Sally pétillèrent de joie.


      – C’est vrai ? Si tu as un luth, je serai heureuse de te jouer une petite mélodie. Mélancolique, bien entendu.


      – Tu sais jouer du luth ?


      – Oui. À Cripplegate, toutes les filles devaient apprendre un instrument. Histoire de distraire leur maître si jamais elles trouvaient du boulot.


      – Désolé, Sally, il n’y a pas un seul instrument ici. Maître Benedict n’appréciait pas trop la musique.


      – Moi, je ne pourrais pas vivre sans. C’est la chose que j’aime le plus au monde !


      D’un geste, j’englobai les piles de livres qui nous entouraient.


      – Avec mon maître, voilà ce qu’on aimait le plus au monde.


      – Moi aussi j’aime les livres, soutint Sally.


      Elle en attrapa un, qu’elle se mit à feuilleter.


      – C’est mon père qui m’a appris à lire. Et aussi à compter.


      Contrairement à moi, qui étais entré tout bébé à l’orphelinat, Sally y était arrivée à huit ans, après que ses parents eurent péri en mer lors d’un voyage vers le continent. En fouillant dans les archives de ma mémoire, je réussis à retrouver leur nom : Deschamps.


      – Ton père était français, n’est-ce pas ?


      Flattée que je m’en souvienne, Sally hocha la tête.


      – Mais ma mère était anglaise. Quand il est tombé amoureux d’elle, mon père a quitté son pays pour venir à Londres et il l’a l’épousée. Il ne s’est jamais senti vraiment chez lui ici. Je crois que Paris lui manquait.


      Cette histoire me rappela ce que le Dr Parrett m’avait dit la veille à propos du séjour de mon maître à Paris et de la mort de son jeune apprenti. Pourquoi ne m’avait-il jamais parlé de ses travaux sur la peste ? m’interrogeai-je, une fois de plus. Bridget nicha sa tête au creux de mon cou.


      Quand j’étais triste, elle le sentait instinctivement. Sally aussi, sans doute, car elle changea de sujet.


      – Tu veux que j’en descende quelques-uns ? me proposa-t-elle en désignant les documents empilés autour de moi.


      – Pas question. Tu as des côtes fêlées, tu es censée te reposer, je te signale.


      Sally me regarda, le front barré d’un pli soucieux.


      – Je n’ai pas envie de rester assise sans rien faire pendant que tout le monde s’agite autour de moi.


      La bonté de mon maître m’avait souvent fait oublier d’où je venais. Sally n’avait pas eu cette chance. On lui avait mis dans la tête qu’une orpheline inutile ne valait strictement rien.


      – Entendu, lui dis-je. Comme tu ne dois rien porter de lourd, si tu préparais le petit-déjeuner ?


      Le soleil n’était pas encore levé, mais j’avais déjà faim.


      – Allons chercher des provisions dans le cellier avant que Galien n’arrive. Sinon, on n’aura rien à se mettre sous la dent de toute la journée.


      – Tu as des œufs ? voulut savoir Sally.


      – Oui. Et aussi plein d’herbes aromatiques.


      Elle battit des mains.


      – Formidable ! Je vais préparer une omelette, tu m’en diras des nouvelles !


      Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi enthousiaste à l’idée de faire cuire des œufs.


      En bas, Sally m’aida – sans trop se charger, comme je dus le lui rappeler – à transférer la nourriture du cellier au magasin. Elle se mit ensuite à cuisiner au-dessus du feu de cheminée, tout en fredonnant à voix basse. De mon côté, j’avais renoncé à faire une sélection dans les papiers de mon maître. Je commençai donc à les trimballer petit à petit et à les remiser en tas sous le comptoir. J’en étais à mon quatrième voyage, lorsqu’il me vint une idée. Même si l’accès de l’officine m’était désormais interdit, j’avais le moyen de me rendre dans les étages en passant par le toit. Ce n’était pas idéal, il me faudrait une grande échelle pour l’atteindre, mais il suffisait de laisser la trappe ouverte en cas de besoin.


      Alors que je ramassais un dernier paquet de livres dans la chambre de mon maître, Sally apparut sur le seuil, les bras refermés sur son torse.


      – Le petit-déjeuner est prêt, m’annonça-t-elle d’une voix tendue.


      – Je t’avais prévenue, lui dis-je.


      – Ce n’est pas si grave, ça va passer, affirma-t-elle avec une grimace de douleur qui contredisait ses paroles.


      Elle se baissa avec précaution, s’assit sur le bord du lit de maître Benedict en soupirant, puis s’allongea de tout son long.


      – Oh, il est tout mou, c’est confortable, commenta-t-elle en retrouvant le sourire.


      – C’est du duvet d’oie, lui appris-je.


      – Alors, pourquoi tu dors en bas ?


      – Qu’est-ce que tu veux dire ?


      – Tu as ici une vraie chambre, avec un lit bien moelleux, et tu continues à dormir sur une paillasse posée par terre sous le comptoir d’un magasin. J’avoue que je ne comprends pas.


      – Eh bien… Ici, c’est la chambre de maître Benedict.


      – Mais la maison est à toi, maintenant !


      – D’accord, mais ce sont quand même ses affaires.


      Je lui tendis la main pour l’aider à se relever. Sally me regarda un instant avant de la prendre.


      Quand elle fut debout, je pris soin de lisser le couvre-lit, après quoi, je m’emparai du tas de livres et me dirigeai vers l’escalier. Sally me suivit en silence.


       


      Tom arriva de bonne heure, trois brioches à la cannelle cachées sous sa veste de mitron. Il faillit s’étrangler en apprenant que j’étais entré dans l’officine.


      – Tu es fou ou quoi ? Galien va être furieux s’il l’apprend !


      – Mais je suis chez moi, je te rappelle ! rétorquai-je avec fougue. Chez. Moi.


      – Tu n’auras bientôt plus de chez toi si tu t’attires la colère de Galien. Il te tient à l’œil, tu sais.


      – Comment ça ?


      – Hier soir, il n’a pas arrêté de me poser des questions sur toi et maître Benedict. Ce qu’il faisait, ce qu’il savait à propos de la peste… Vos recettes, vos remèdes, tout ça. Il est persuadé que tu cherches à t’emparer de son secret. D’après lui, c’est pour ça que Henry voulait que tu lui serves d’assistant.


      Je ne pus m’empêcher de rougir, car c’était précisément l’intention de Henry Cole. Mais je n’y étais pour rien.


      – Je ne suis pas un voleur de recettes ! m’indignai-je.


      – Je le sais bien, m’assura Tom d’un ton conciliant. Mais Galien n’est pas de cet avis. Et s’il se plaint de toi auprès d’Aldebourne, tu peux dire adieu à ton magasin, alors, ne le pousse pas à bout.


      Tom m’adressa un regard maussade.


      – Et puis crois-moi, ce n’est pas drôle de travailler pour lui, lâcha-t-il.


      – Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il te fait faire ?


      – Hacher et piler des ingrédients à longueur de journée. Et nettoyer à tout bout de champ. Mais ce n’est pas le problème. Il est d’une méfiance maladive, il m’interdit de l’approcher quand il mélange ses produits. Comme si j’allais lui chiper sa recette, moi aussi !


      Je me fichais des soupçons de Galien. Tout ce que je voulais, c’était l’aider à fabriquer son remède contre la peste. Et m’instruire à ses côtés, car c’était sans nul doute un grand apothicaire. Il avait beau être dix fois moins gentil que mon maître, il avait de nombreux points communs avec lui : sa passion pour son métier, son dévouement envers les patients, son mépris à l’égard des charlatans, son amour du secret. Ces similarités me frappaient encore plus depuis que je connaissais le passé de maître Benedict. Tous deux avaient voyagé à l’étranger. Et toujours avec le même objectif : éradiquer la terrible maladie.


      Tout à coup, j’eus une illumination. Il me fallait toujours un nouveau maître. Je m’y étais mal pris, avec Galien. Je devais lui prouver l’étendue de mes connaissances. S’il admettait mes compétences, peut-être m’accepterait-il comme apprenti ?


      Il ne me restait plus qu’à trouver le moyen de le convaincre. En attendant, je bouillais de curiosité. Quelque part dans mon officine se trouvaient les ingrédients capables de lutter contre la peste.


      – Montre-moi au moins quels produits tu manipules, demandai-je à mon ami.


      – Christopher.


      – Rien qu’un. C’est tout. Ensuite, je te laisse tranquille.


      – Christopher.


      – S’il te plaît. Je t’en supplie. S’il te plaaaaîîîît !


      – Bon. D’accord, céda Tom en surveillant la porte d’un œil craintif. Mais promets-moi de ne rien dire à personne.


      – À qui veux-tu que j’en parle ? À part toi et Bridget… et elle ne risque pas de vendre la mèche, hein ?


      Ma pigeonne roucoula en guise d’approbation. Le regard de Tom dévia vers Sally.


      – Moi aussi, je sais garder un secret, affirma-t-elle avec un grand sourire. De toute façon, je n’ai pas d’amis.

    

  

  
    

    CHAPITRE SEIZE


    
      NOUS NOUS FAUFILÂMES TOUS LES TROIS dans l’officine. Tom se mordit la lèvre.


      – À vrai dire, je ne sais pas trop quels produits je mélange, avoua-t-il.


      Il se dirigea vers le banc de travail en face du four. Dessous s’alignaient plusieurs gros bocaux et, sur l’étagère au-dessus, une kyrielle de pots plus petits.


      – Le charbon et le sucre, je connais, bien sûr, poursuivit-il. Mais pour le reste, aucune idée.


      C’était compréhensible. On ne dénombrait pas moins de vingt-huit pots, rien que sur l’étagère. Hormis ceux qui contenaient des ingrédients banals, persil ou poivre noir, les autres étaient plus exotiques, tels la térébenthine de Chypre, le bolus armenus ou argile d’Arménie, le delphinium staphisagria, aussi appelé « herbe aux poux ». Soucieux de protéger sa formule, Galien avait noirci les étiquettes des bocaux ; je ne reconnus ces produits que parce que je les utilisais souvent moi-même.


      Tom m’expliqua qu’il avait passé l’essentiel de la soirée de la veille à broyer des ingrédients, notamment le charbon, que Galien avait exigé le plus fin possible. Je resongeai à sa mystérieuse « poudre grise » : nul doute qu’elle était constituée en grande partie de charbon.


      Parallèlement, je crus entendre mon maître me chuchoter à l’oreille, comme s’il avait été ici, tout près de moi : « Méfie-toi des conclusions hâtives, Christopher. Beaucoup de composants donnent une couleur grise. »


      Il aurait eu raison. En réalité, il n’y avait peut-être qu’une infime proportion de charbon. Cachottier comme il était, Galien avait fort bien pu ordonner à Tom de piler du charbon pour tromper son monde, alors que le gris de sa mixture était dû à un tout autre élément. Mais lequel ? Sans compter qu’il pouvait aussi s’agir de la combinaison de plusieurs ingrédients.


      La petite voix de maître Benedict se fit de nouveau entendre. « Fais bien attention, Christopher. Tout cela te rappelle-t-il une quelconque recette ? »


      En effet. La plupart des ingrédients désignés par Tom entraient notamment dans la composition de la mélasse de Venise. Sauf que celle-ci se présentait sous la forme d’un sirop poisseux et non d’une poudre grise.


      – À quoi s’affaire Galien pendant que tu t’occupes de ton côté ? demandai-je à Tom.


      – Je ne sais pas, me répondit-il en haussant les épaules. Il m’interdit de le regarder. Il s’assied là-bas (Tom désigna le coin opposé). Dès que je fais mine de m’approcher, il me crie dessus.


      Sally me regarda sans rien dire. Je me doutais qu’elle pensait la même chose que moi. Je courus au fond de la pièce.


      – Hé ! protesta Tom. Tu m’avais promis.


      Il n’y avait strictement rien à voir à la place habituelle de Galien. Pas de verre doseur, pas de réchaud, pas d’éprouvette, aucun instrument, pas un atome de poussière sur la paillasse. Même les poils du balai et de la brosse étaient impeccables, y compris le chiffon posé sur la table.


      – Est-ce qu’il s’est servi des ingrédients qu’il t’a demandé de piler ? voulus-je savoir.


      – Non, je ne crois pas, répliqua Tom. Mais il ne restait pas sans rien faire, c’est sûr.


      Intéressant. Galien n’avait touché à aucun de mes ingrédients, et pourtant, il avait matière à travailler. Parce qu’il avait déjà ce qu’il lui fallait sur lui ?


      Un composant secret qu’il comptait ajouter à la mélasse de Venise, par exemple ?


      Perdu dans mes pensées, je contemplai la paillasse vide pendant un bon moment.


      – Tu vas rester planté là encore longtemps ? rouspéta Tom, mettant brusquement terme à mes rêveries.


      Après avoir fait signe à Sally de sortir, il m’attrapa par la peau du cou, m’éjecta de l’officine et m’ordonna d’en refermer la porte à clef.


      Sage décision. Une minute plus tard, Galien entrait dans le magasin. Malgré l’œil au beurre noir qui lui fermait quasiment les paupières (conséquence du coup qu’il avait reçu hier au marché), il paraissait de bonne humeur.


      – Bonjour à tous ! lança-t-il.


      Ce que je venais de voir dans l’officine me donna une idée.


      – Maître Galien ? dis-je. Puis-je vous montrer quelque chose ?


      L’apothicaire fronça les sourcils, mais hocha la tête. Je sautai de mon tabouret, allai chercher le pot de mélasse de Venise et en prélevai une cuillerée que je versai dans un bol.


      Galien s’en empara avec indifférence, mais lorsqu’il daigna accorder un regard au contenu, sa curiosité s’éveilla subitement.


      – Bonne consistance, forte fragrance, commenta-t-il. D’où vient ton laurier ?


      – D’Espagne, répondis-je.


      Il goûta la mélasse du doigt.


      – Extraordinaire ! s’extasia-t-il. C’est Blackthorn qui l’a confectionnée ?


      – Non, monsieur, c’est moi.


      L’homme me considéra avec étonnement.


      – Monsieur Rowe, j’avoue que je suis impressionné. Votre habileté dépasse largement celle d’un apprenti.


      – J’ai eu un excellent maître, monsieur.


      – Oui, c’est ce que Tom m’a dit.


      – Maître Benedict m’a aussi appris à préserver ses secrets grâce à différents codes, soulignai-je, sachant que je marchais sur des œufs. Je pense que…


      Galien abattit une main sur mon épaule.


      – C’est bien beau de penser, mon garçon, mais n’anticipons pas. Pour l’heure, il faut agir. Viens, Tom !


      Il poussa mon ami dans l’officine. Avant que la porte ne se referme sur lui, Tom m’adressa un regard désolé. Furieux, je remis le pot de mélasse en place et me rassis sur le tabouret. À l’évidence, mes remèdes, si bien concoctés soient-ils, ne suffiraient pas à convaincre Galien. Je songeai un instant à fabriquer une autre Fumigation-maison, mais j’entendais déjà les protestations horrifiées de Tom : « Mettre le feu au magasin ne fera pas changer Galien d’avis, Christopher ! »


      Je revenais au point de départ : si je voulais travailler pour Galien, il fallait lui prouver que j’étais fiable à cent pour cent. Mais comment ? Toujours le même problème. En attendant de trouver la solution, je décidai de me replonger dans les notes de mon maître.


      Sally, qui avait assisté à ma déconfiture, juchée sur le rebord de la fenêtre, eut la délicatesse de changer de sujet.


      – Bon. Qu’est-ce qu’on fait ? me demanda-t-elle.


      Je lui indiquai les documents empilés sous le comptoir.


      – Il faut que j’épluche tout ça.


      – Je peux t’aider ?


      – Bien sûr.


      Sally descendit de son perchoir, choisit un livre et commença à en tourner les pages avec attention. Comme je connaissais déjà les différentes méthodes – TOUTES INEFFICACES – dont maître Benedict avait dressé la liste dans son guide de référence, je m’orientai cette fois vers les expériences qu’il avait conduites personnellement pour tenter de guérir la peste. D’après ses notes de 1636, il m’apparut que ses talents d’apothicaire grandissaient au fil des années, mais hélas, pas ses talents de thérapeute.


       


      Testé le remède de Bournemouth. Sans résultat.


      Testé la sauge alliée au cinabre. Sans résultat.


      Testé toutes les variétés de radix angelicae. Sans résultat.


      Testé les cataplasmes de moutarde et de chaux. Sans résultat.


      Sans résultat.


      Aucun fichu résultat.


       


      Au bas de la page, mon maître avait exprimé sa profonde déception par un gribouillis rageur.


       


      Je poursuivis ma lecture.


       


      Jusqu’à présent, c’est encore la mélasse de Venise qui marche le mieux. De même obtient-on d’assez bons résultats avec la mélasse de Paris  et de Londres. D’aucuns soutiennent que certains des ingrédients entrant dans leur composition, s’ils étaient parfaitement dosés, pourraient renforcer le pouvoir curatif du traitement. Pour ma part, je n’en suis pas certain. Le soulagement constaté chez les malades à qui j’ai administré ces remèdes est principalement dû à la présence du pavot. Au regard du taux de mortalité, je n’ai constaté aucune différence entre l’application des susdits remèdes et une simple infusion d’essence de pavot.


      Les autres traitements ont un effet nul. Je me suis quasiment ruiné afin d’acquérir tous les remèdes qui croisaient ma route. J’ai prêté l’oreille aux charlatans du marché central, qui s’enrichissent sur le dos des désespérés. Comme ces malheureuses gens qui aspirent à guérir ou à sauver la vie de leurs proches, j’aimerais croire ces bonimenteurs qui promettent la guérison, quelle que soit l’excentricité des traitements proposés.


       


      Ces mots me rappelèrent l’émeute qui s’était déclenchée la veille au grand marché.


       


       Il y a, parmi ces charlatans, des olibrius sincèrement convaincus d’avoir découvert le remède miracle. Dans ces cas-là, je n’hésite pas à débourser quelque argent. Qui sait sur quoi je pourrais tomber ? Le hasard réserve parfois de bonnes surprises. En revanche, d’autres sont de vils escrocs. Si effrontés, parfois, qu’ils osent vendre la même camelote d’une épidémie à l’autre, et ce dans la même ville. Un de ces fripons à la langue bien pendue affirmait avoir guéri ses deux frères de la peste. Il était tellement persuasif que j’ai failli lui acheter son remède… jusqu’au moment où je l’ai reconnu : je l’avais vu au même endroit, en 1625, accompagné de deux enfants qui n’étaient autres que les deux adultes que j’avais sous les yeux !


      Faute de mieux, je continue néanmoins à tester tous les traitements, aussi extravagants soient-ils. Car qui peut, comme les Israélites de jadis, distinguer un fou d’un prophète ?


       


      Je m’arrêtai sur ce dernier mot.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Sally.


      – Ce prophète… Celui qui est venu à Cripplegate.


      – L’Homme-oiseau ?


      – Il s’appelle Melchior. Tu as entendu ses prédictions ? Je veux dire, de tes propres oreilles ?


      – Oui. Nos maîtres nous avaient tous mis en rang devant lui pour qu’il nous examine. Il a dit que l’ange de la mort était descendu dans l’orphelinat et que la maladie s’abattrait sur trois d’entre nous.


      – Il a annoncé ça tout haut ?


      – Euh… pas vraiment. En fait, il s’adressait au révérend Talbot. Je n’étais pas censée écouter, mais comme j’étais tout près d’eux…


      – Et son présage s’est vérifié ?


      – Oui. L’Homme-oi… Melchior a même cité les noms. Les trois élèves en question ne présentaient aucun signe, mais nos maîtres les ont aussitôt isolés et ils ont demandé à Melchior de nous donner un remède, au cas où.


      – Et ce remède, c’était quoi ?


      – Ça ressemblait à ça, répondit Sally en désignant le bol que j’avais montré à Galien.


      De la mélasse de Venise, une fois encore. La préparation que les disciples de Melchior voulaient m’acheter hier. « Notre maître estime que celle de Blackthorn est la meilleure », avaient-ils soutenu.


      – Il en avait assez pour tout le monde ? voulus-je savoir.


      Pour traiter un orphelinat entier, il en fallait une sacrée quantité. Sally acquiesça de la tête et replia ses genoux contre sa poitrine.


      – Melchior en a distribué à chaque pensionnaire, mais il a averti nos maîtres que ce traitement n’arrêterait pas ce que Dieu avait déjà ordonné. Et c’était vrai. Par la suite, d’autres sont tombés malades. Le révérend Talbot les a envoyés à l’hospice, après quoi, il a fermé Cripplegate. C’est pour ça que je suis venue te trouver.


      Mon sang se figea dans mes veines. Je racontai à Sally la prophétie de Melchior à l’Hôtel de Ville. Elle m’écouta, les yeux agrandis par l’effroi, une main plaquée sur la bouche.


      – Surtout, pas un mot à Tom, lui recommandai-je. Il serait totalement paniqué.


      Comme si je ne l’étais pas moi-même.


      – Tu es sûr que Melchior parlait de lui ? me demanda ma protégée.


      – Oui, c’est évident.


      J’aimais beaucoup Isaac, le Dr Parrett et lord Ashcombe, bien sûr, mais Tom était comme un frère pour moi. Je tremblais rien qu’à l’idée qu’il puisse être victime de la peste. Je serais perdu sans lui.


      – Tu crois que Melchior est réellement capable de voir l’ange de la mort ? me questionna ensuite Sally.


      – Je ne sais pas. Quoique…


      Je lui confiai ce que j’avais appris sur les archanges Michel et Samuel.


      – Moi aussi, j’ai été témoin de leur pouvoir, ajoutai-je d’une voix sombre. Je n’arrive pas à cerner ce Melchior. Quel intérêt de faire des prédictions s’il ne peut sauver personne ? S’il est docteur de la peste, pourquoi prêche-t-il dans une église ? Sans parler de ces hommes inquiétants qui l’escortent.


      – Ils étaient là aussi, le jour où Melchior est venu à Cripplegate, m’informa Sally. Ils le suivaient comme son ombre, même quand il examinait les enfants. Une vraie petite armée personnelle !


      C’était exactement le cas.


      – Tu as raison, Sally. Ces hommes sont ses soldats, ils lui obéissent au doigt et à l’œil. Le pire, c’est que l’un d’eux s’est introduit ici hier matin.


      – Ah oui ? Pour quoi faire ?


      – Là encore, je l’ignore. Mais comme il fait partie de la troupe…


      – Il agissait sur l’ordre de Melchior ! compléta Sally, fine mouche. Seulement, en quoi ton magasin pourrait intéresser un prophète ?


      Ses hommes étaient soi-disant venus m’acheter de la mélasse de Venise. Or, on ne m’en avait pas volé un gramme.


      – Je n’en ai pas la moindre idée, et c’est bien ce qui m’inquiète, répondis-je. Il faut absolument que j’en sache plus sur son compte.


      – Alors là, rien de plus facile, déclara Sally en souriant. Je connais exactement l’endroit où nous pourrons nous renseigner.

    

  

  
    

    CHAPITRE DIX-SEPT


    
      QUAND ON SE PROMÈNE AVEC UN masque à bec d’oiseau qui crache de la fumée, on ne passe pas inaperçu. C’était au moins un avantage avec Melchior. Au départ, je comptais obtenir des renseignements sur lui en allant dans les lieux propices aux commérages : tavernes, auberges, marchés, etc. Mais Sally avait une autre source d’informations.


      – Il habite à Saint Andrew, m’annonça-t-elle.


      – L’église à côté de Cripplegate ? Et le révérend Glennon, qu’est-ce qu’il est devenu ?


      – L’arrivée de la peste l’a fait fuir, ce couard. Melchior a emménagé dans la place juste après. Je m’en souviens bien : c’était la veille de sa visite à l’orphelinat et de sa sinistre prédiction.


      Melchior et Cripplegate réunis. Les deux choses que j’aimais le moins au monde.


      – Il s’est installé au presbytère, je suppose ?


      Sally secoua la tête.


      – Non, dans la sacristie, sous la chapelle.


      Quelle drôle d’idée. Le presbytère était pourtant plus confortable qu’un sous-sol humide.


      – Je me demande d’où il vient, murmurai-je, songeur.


      – D’après le révérend Talbot, il est arrivé du continent, déclara Sally.


      – Ah oui ? C’est curieux. Même à travers son masque, on entend bien qu’il est anglais.


      Sally haussa les épaules.


      – Tu sais, Talbot dit que les spécialistes de la peste vont de ville en ville, là où on a besoin d’eux.


      Alors que nous étions en route pour Saint Andrew, j’entendis au loin une énorme clameur. Vu l’ambiance qui régnait dans la ville, je crus tout d’abord à une nouvelle émeute, mais ce bruit n’évoquait pas une foule en colère. Au lieu de continuer en direction de l’église, nous courûmes voir de quoi il s’agissait.


      C’était encore lui. Melchior.


      Il marchait à la tête de trois cents personnes, au bas mot. Comme la veille, ses huit gardes du corps faisaient rempart entre lui et la foule. Les gens l’apostrophaient, imploraient son secours, hurlaient ou gémissaient à fendre l’âme. C’était une véritable cacophonie.


      Melchior, quant à lui, demeurait impassible. Il se contentait d’avancer, brandissant devant lui son bâton à tête de gargouille, qu’il tenait de sa main gantée de cuir, aux doigts démesurés.


      Nous fûmes littéralement happés par le flot. Je voulus jouer des coudes pour me rapprocher du meneur, mais la pression était telle que je dus me plier au rythme de ce troupeau comme un mouton parmi d’autres. Sally, plus menue et plus agile que moi, parvint à se faufiler dans la mêlée, et je la perdis de vue au bout de quelques minutes.


      Melchior semblait cheminer à l’improviste. Aux croisements des rues ou des venelles, il changeait brusquement de direction, levant haut son bâton d’argent, la tête basculée en arrière, comme si le ciel lui indiquait l’itinéraire à suivre grâce à de mystérieux signes qu’il était le seul à pouvoir interpréter. Il finit par s’arrêter devant une vaste demeure de trois étages, à l’angle de Budge Row et de Walbrook Street.


      Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient barricadées, et la porte marquée d’une croix rouge assortie de la traditionnelle invocation à la pitié de Dieu. Un grand feu brûlait quelques mètres devant. Des flammèches s’en échappaient en crépitant, et une épaisse fumée chargée de vapeurs de térébenthine s’engouffrait dans les ruelles adjacentes.


      Le vigile de quarantaine posté devant la porte considéra la foule avec inquiétude. Melchior s’approcha de lui. Cette fois, chacun demeura prudemment en retrait et le silence se fit.


      – Je viens soigner l’échevin Eastwood, chuinta le prophète à travers son masque.


      « Encore un échevin victime de la peste », songeai-je. Au rythme où ils attrapaient la maladie, c’était un miracle que certains continuent à exercer ce métier. Le garde eut l’air soulagé que le médecin ne vienne pas pour lui. Il déverrouilla la porte, et Melchior disparut à l’intérieur.


      Tandis que la foule piétinait sur place, je me dévissai le cou pour repérer Sally, mais ne la vis nulle part. Au moment où je m’apprêtais à partir à sa recherche, la porte de la maison se rouvrit brusquement. Tout le monde retint son souffle. Melchior se planta devant le garde, qui se recroquevilla sous le feu de son regard.


      – Où est-il ?


      – Eastwood ? demanda le garde, éberlué. Il n’a pas bougé, personne n’a quitté les lieux, Votre Excellence. Je vous le jure.


      – Le sieur Eastwood est décédé. Je parle de l’ange de la mort. Il n’est plus ici.


      Le vigile, totalement ébranlé, en laissa tomber sa hallebarde.


      – Je… Je… Je…


      Indifférent au trouble du bonhomme, Melchior s’avança vers le brasier. Son masque, rendu flou par la chaleur, semblait en train de fondre. Le prophète plongea une main dans la poche de son long manteau de cuir rouge, puis la retira, les doigts étroitement resserrés sur un mystérieux objet.


      Autour de lui, il n’y avait pas un bruit hormis le grésillement du feu.


      Melchior se pencha en avant et referma ses mains l’une sur l’autre. De là où j’étais, je perçus alors un murmure à peine audible. C’était Melchior qui psalmodiait à voix basse. D’un geste soudain, il jeta au-dessus des flammes une poignée de plumes blanches qui s’élancèrent vers le ciel, tels des flocons de neige aspirés par un courant ascendant. Puis elles se regroupèrent et se mirent à tourbillonner de plus en plus vite à la manière d’une mini-tornade, gagnant en altitude de seconde en seconde. Parvenues à une hauteur de dix mètres environ, elles s’éparpillèrent et survolèrent la rue, chacune à son gré.


      Tout à coup, comme guidées par une main invisible, elles se rassemblèrent à nouveau et changèrent de direction pour aller se déposer sur le seuil d’une autre maison.


      – Là, déclara Melchior. L’ange de la mort se trouve là.


      Ce fut le signal de la débandade. Pris de panique, la plupart des gens s’enfuirent en hurlant. Les autres tombèrent à genoux. Pour ma part, je demeurai cloué sur place, les yeux braqués sur l’amas de plumes blanches échouées dans la boue. Le soleil matinal planait au-dessus de la maison désignée par le prophète, donnant une nuance rougeâtre aux ardoises du toit. Melchior se rua vers la demeure. Sa garde personnelle l’imita aussitôt. Mues par la curiosité, les quelques personnes encore présentes se relevèrent et s’agglutinèrent autour d’eux.


      Je sentis alors une main me tirer par la manche. Je fis volte-face.


      C’était Sally. Elle avait les doigts fourrés dans la bouche.


      – Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demandai-je.


      – Chmshui buuéé.


      – Pardon ?


      – Je me suis brûlée, répéta-t-elle après avoir retiré ses doigts.


      L’étrangeté de ces mots me fit presque oublier le spectacle inouï auquel je venais d’assister.


      – Montre-moi.


      Sally avait la main rouge vif et déjà couverte d’ampoules.


      – Comment tu t’es fait ça ?


      – J’ai mis ma main dans le feu.


      – Hein ? Mais pourquoi ?


      – Pour ramasser ça.


      Sally se remit à sucer ses doigts endoloris et tendit l’autre main, au creux de laquelle je vis deux minuscules fragments de parchemin à moitié calcinés. Sur chacun d’eux, on distinguait des lettres finement tracées à l’encre noire.


      [image: image]

      – D’où ça vient ? voulus-je savoir.


      De nouveau, Sally ôta ses doigts de la bouche avant de me répondre.


      – De Melchior. Pendant qu’il marmonnait dans sa barbe, je l’ai vu sortir un papier. Il l’a lâché dans le feu en même temps qu’il lançait les plumes en l’air.


      – Ça m’a échappé, reconnus-je. J’étais trop occupé à regarder les plumes.


      – Ben oui, comme tout le monde, répliqua Sally. À mon avis, il comptait là-dessus pour détourner l’attention des gens.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE DIX-HUIT


    
      PENCHÉ SUR LE COMPTOIR DU MAGASIN, je regardais fixement les deux petits morceaux de parchemin récupérés du feu.


      – Raconte-moi encore ce que tu as vu, dis-je à Sally.


      Nous étions rentrés à la maison afin de soigner sa main, que j’avais enduite d’Onguent Apaisant Blackthorn, puis enveloppée d’une bande de coton.


      Sally vint s’asseoir en face de moi. Elle avait aussi ramassé une des plumes blanches de Melchior et s’amusait à la faire tourner entre ses doigts valides. J’aurais préféré qu’elle arrête. Sans que je sache pourquoi, cette plume me rendait nerveux.


      – J’étais devant, près du feu, juste à côté de Melchior, m’expliqua Sally. Il était tellement concentré qu’il ne faisait pas attention à moi. C’est pratique, parfois, d’être toute petite. Bref, pendant qu’il baragouinait tout bas, il a sorti un paquet de plumes de sa poche. Tout à coup, il s’est interrompu, comme s’il venait de se souvenir de quelque chose. Il a farfouillé dans les plumes, il en a tiré un bout de papier qu’il a lâché dans les flammes. En même temps, de l’autre main, il a jeté les plumes en l’air. Du coup, tout le monde a levé les yeux et… ça m’a paru bizarre. J’ai repensé à Cripplegate. Tu te souviens ? Quand on ne voulait pas que les maîtres nous surprennent en train de faire un truc, on se débrouillait pour qu’ils regardent ailleurs.


      Sally se pencha pour examiner les lettres inscrites sur les deux fragments de parchemin.


      – Ça veut dire quoi ?


      – Aucune idée, avouai-je.


      La seule chose dont j’étais sûr, c’est qu’il s’agissait d’un message codé. Or, les codes servaient à protéger des secrets.


      Quel pouvait être le secret d’un prophète ?


      Le comportement de Melchior était déjà une énigme à lui seul. Il avait envoyé ses hommes perquisitionner chez moi – allez savoir dans quel but –, il prédisait l’avenir, il voyait des anges, et de plus, il utilisait des codes, comme maître Benedict.


      Je devais absolument déchiffrer ce message si je voulais comprendre un peu mieux les agissements de ce personnage.


      Ce n’était pas une mince affaire. N’importe quel code était difficile à percer. Il fallait d’abord deviner la méthode employée. La plus simple était la translation des lettres : A pour B, B pour C, et ainsi de suite. Mais certaines étaient si sophistiquées qu’elles étaient impossibles à comprendre si on ne connaissait pas la « clef » qui les régissait.


      Avec un peu de chance, on en venait à bout par tâtonnements successifs. Dans le cas présent, la chance n’était malheureusement pas de mon côté.


      Pour commencer, le message était incomplet. Même si j’ignorais la longueur du parchemin d’origine, il était évident que la majeure partie avait brûlé. Avec les minuscules fragments que j’avais sous les yeux, percer le code relevait de l’exploit.


      Je m’attelai néanmoins à la tâche. Puisque Melchior avait voulu détruire ce document à l’insu de tous, j’étais encore plus curieux de savoir de quoi il retournait.


       


      *


       


      Je fis un bond en entendant une voix dans mon oreille.


      – C’est quoi, tout ça ?


      Tom, penché par-dessus mon épaule, scrutait mes notes en fronçant les sourcils. Il avait plein de poudre blanche autour de la bouche.


      – D’où tu sors ? lui demandai-je.


      – Galien m’a chassé de l’officine.


      – Qu’est-ce que tu as fait ?


      – Rien de mal ! Monsieur veut travailler en grand secret, je suis censé monter la garde devant la porte.


      Mon ami se redressa et contempla les livres étalés devant moi, à côté de mes pages couvertes de calculs.


      – Encore en train de t’escrimer sur des codes ?


      Je lui racontai la scène devant la maison de l’échevin Eastwood.


      – Brrr ! Ça me donne froid dans le dos, dit-il.


      – Oui, c’est vrai. Mais regarde ce que Sally a trouvé… Au fait, où est-elle ?


      Je ne la voyais nulle part, mais elle avait glissé sa plume entre les pages d’un livre à côté de Bridget, qui somnolait paisiblement au bout du comptoir.


      – Quelle heure est-il ? demandai-je subitement à Tom.


      – Deux heures.


      Mon ami jeta un œil gourmand aux provisions entassées dans le coin de la pièce.


      – Je peux me servir ? Galien m’interdit de manger en travaillant. Je n’ai réussi qu’à chiper un peu de sucre, il y a une heure.


      À en juger par le grand cercle blanc autour de ses lèvres, il en avait certainement chipé plus qu’un peu. Je me rendis compte que j’avais faim, moi aussi. À force de me casser la tête sur le code de Melchior, j’avais perdu la notion du temps.


      Tom nous coupa une grosse tranche de fromage. Aujourd’hui, pas de pain ; comme Galien monopolisait l’officine, nous n’avions plus accès au four.


      – On en fera cuire ce soir, après son départ, décrétai-je.


      Devant la mine effarée de Tom, j’ajoutai :


      – C’est bon, je m’en chargerai tout seul, tu pourras rentrer chez toi.


      – Non, je veux bien…


      Tout à coup, la porte s’ouvrit et Sally entra dans le magasin en chantonnant.


      – Où étais-tu passée ? la questionnai-je.


      – À l’auberge d’en face. Je discutais avec cette fille, Dorothy.


      – Tu as appris du nouveau ?


      – Oui. Mais pas sur Melchior.


      Sally se tourna vers Tom avec un sourire malicieux. Rouge comme une tomate, Tom engouffra un morceau de Cheshire. J’étouffai un gloussement. Sally se hissa sur un tabouret. D’un mouvement de menton, elle indiqua l’ouvrage que j’étais en train d’étudier.


      – Tu as trouvé quelque chose ?


      – Non, répondis-je. Et toi ?


      – Peut-être bien. Je ne suis pas sûre.


      Après avoir récupéré la plume blanche, Sally fit glisser le livre vers moi. C’était un épais paquet de notes reliées et protégées par une couverture en cuir sur laquelle maître Benedict avait écrit, à l’encre noire :


       


      Étude sur le comportement des oiseaux


       


      – Je me demandais pour quelle raison Melchior avait utilisé ces plumes, poursuivit Sally. Alors, quand je suis tombée sur ce livre, j’ai cherché à quel oiseau elles appartenaient. À mon avis, c’est une plume de colombe.


      Elle montra la plume blanche à Tom, qui ne sut que faire de cette information. À vrai dire, moi non plus. Melchior s’était servi de ces plumes pour localiser l’ange de la mort. Était-ce un instrument de divination ?


      Je me mis à feuilleter les notes de mon maître. Apparemment consciente de notre intérêt pour  les volatiles, Bridget battit des ailes avec ardeur, avança à pas menus sur le comptoir, puis sauta sur la page que je lisais en poussant une petite roucoulade. Je la pris dans mes mains et, tandis que je la caressais, je repensai à une discussion que j’avais eue avec maître Benedict : « Dans l’Antiquité romaine, m’avait-il appris, il y avait des augures – des prêtres qui prédisaient l’avenir en observant le vol des oiseaux. Mais pas n’importe quels oiseaux », avait-il souligné. Peut-être en allait-il de même avec Melchior et ses plumes ? Si la divination reposait sur une recette, comme pour nous autres apothicaires, le choix des ingrédients était capital. Si nous arrivions à trouver pourquoi il avait opté pour des plumes de colombe, alors, on découvrirait peut-être ce qu’il…


      J’eus un sursaut.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Sally en me regardant avec étonnement.


      – Les oiseaux ! m’exclamai-je, le cœur battant la chamade.


      – Rrrrou-rrrrhouou ! fit Bridget.


      – Vous tenez une conversation privée, tous les deux ? ironisa Tom.


      Je lui passai ma pigeonne et refermai le livre afin d’en relire le titre. Étude sur le comportement des oiseaux.


      – Tu as trouvé ! soufflai-je.


      – Trouvé quoi ? dit Tom en écarquillant les yeux.


      – Pas toi, elle, précisai-je en désignant Sally.


      Je me mis à feuilleter l’ouvrage à toute vitesse et finis par découvrir ce que je cherchais dans le dernier chapitre – le plus long, car il concernait les oiseaux que mon maître connaissait le mieux.


       


      Pigeons


       


      D’une main fébrile, je tournai les pages l’une après l’autre, sans en lire une ligne. Lorsque j’arrivai à l’avant-dernière, une feuille de papier pliée en quatre s’échappa du livre et tomba par terre.


      Sally la ramassa et la déplia.


      – C’est pour toi, me dit-elle en me la tendant.


      Je reconnus avec émotion l’écriture de maître Benedict.


       


       Christopher,


      C’est en regagnant l’endroit où il dort


      Que l’oisillon trouvera son trésor,


      Profondément enfoui sous lui ;


      Qu’il ne gaspille pas ce fruit.


       


      « Étudie nos oiseaux », stipulait mon maître dans son premier message. Grave erreur d’interprétation de ma part : il ne me demandait pas de les observer, mais de les étudier. C’était précisément dans son rapport d’études que se cachait le deuxième indice.


      – Ça y est, j’ai la solution ! annonçai-je, ivre de joie.


      – Tu voudrais bien nous expliquer de quoi tu parles ? ronchonna Tom.


      Je brandis le mot de mon maître.


      – Je sais où est le trésor !

    

  

  
    

    CHAPITRE DIX-NEUF


    
      TOM M’ENLEVA LE PAPIER DES MAINS afin de le lire à son tour.


      – Formidable ! s’exclama-t-il.


      – Oui, enfin… en admettant que les hommes de Melchior ne l’aient pas trouvé avant nous, grognai-je, soudain ramené à la réalité.


      – Tu ne sais même pas s’ils t’ont volé quelque chose, pondéra mon ami.


      Sally nous regarda d’un air interrogateur. J’hésitais à la mettre dans la confidence. Mais après tout, elle avait déjà lu la lettre et elle nous avait entendus parler d’un trésor, donc elle était à moitié dans le secret. De plus, elle aurait pu profiter de notre absence, hier, pour filer en emportant de précieux ingrédients, chose qu’elle n’avait pas faite. J’en déduisis qu’elle était aussi honnête qu’elle en avait l’air.


      Après lui avoir exposé le problème, je lui montrai la première lettre de maître Benedict, avec les majuscules que j’avais entourées.


      – Pourquoi crois-tu que ces hommes auraient trouvé le trésor ? me demanda-t-elle, les sourcils en V.


      – J’avais laissé la lettre en évidence sur le comptoir avant de partir au marché. Ils l’ont forcément vue !


      – Mais ce message n’indique pas l’emplacement du trésor, c’est juste…


      – Une piste pour me conduire au deuxième indice ! m’exclamai-je en me levant comme un ressort.


      Sally avait parfaitement raison. Je voulus néanmoins envisager tous les cas de figure :


      L’homme qui s’était introduit chez moi avait lu le premier message, trouvé le second et volé le trésor. Très improbable.


      Sans se soucier du message, il avait fouillé la maison de fond en comble et découvert le trésor par hasard. Possible, mais peu probable.


      Il n’avait rien trouvé et était reparti bredouille. Là encore : possible mais peu probable. Quand on vient dans l’intention de voler, on ne repart pas les mains vides. Faute de trésor, l’intrus s’était peut-être rabattu sur des ingrédients de valeur – même si, à première vue, rien ne manquait dans le magasin.


      Dernière hypothèse : ce n’était pas le trésor qui l’intéressait, mais autre chose.


      De mon côté, j’ignorais toujours en quoi consistait ce fameux trésor.


      – À quoi ça sert de te creuser la tête ? me fit judicieusement remarquer Tom. On n’a qu’à trouver la cachette, maintenant qu’on a une piste. Ensuite, de deux choses l’une : soit le trésor n’y est plus, et tu auras la preuve que ton voleur l’a découvert ; soit il y est encore, et tu sauras enfin ce que c’est.


      Excellent raisonnement. De nouveau enthousiaste, je relus le mot étalé sur le comptoir. C’est en regagnant l’endroit où il dort que l’oisillon trouvera son trésor. Encore une allusion aux oiseaux.


      Maître Benedict avait toujours aimé les pigeons, et pas seulement comme sources de salpêtre. Quand j’étais à son service, c’est moi qui m’occupais de les nourrir et de nettoyer leur cage, mais il me déchargeait de temps à autre de cette corvée afin que je me consacre à mes études. Enfin, c’était son argument. En réalité, je le soupçonnais d’y prendre un certain plaisir.


      – Il y a bien un vieux pigeonnier sur le toit, non ? lança Sally.


      – On l’a déjà inspecté, répliqua Tom.


      – Minute, dis-je en lui empoignant le bras. On a regardé dedans, mais pas dessous. C’est ça, Tom ! À tous les coups c’est ça !


      Tom fit la moue.


      – Et il y a quoi, sous un pigeonnier ? grogna-t-il.


      – Un sol couvert de terre et d’autre chose, si tu vois ce que je veux dire.


      – Non, pas du tout.


      – De la crotte de pigeon, voyons ! clamai-je, triomphant.


      Tom et Sally échangèrent un regard consterné.


      – Très drôle, lâcha mon ami.


      – Non, je suis sérieux. Regarde.


      Je soulignai du doigt la seconde partie du message et la lus à voix haute :


      – Profondément enfoui sous lui ; qu’il ne gaspille pas ce fruit. L’endroit où dort un pigeon, tu es d’accord, c’est le pigeonnier. Et qu’est-ce qu’il y a sous le perchoir d’un pigeon ? Ce qu’il laisse tomber : son fruit, autrement dit son caca. C’est un indice à double sens. La fiente de pigeon, on ne la gaspillait pas, on l’utilisait pour fabriquer du salpêtre. C’est d’ailleurs pour ça que mon maître avait fait construire ce pigeonnier au départ.


      Tom médita ces paroles.


      – Rudement malin, finit-il par admettre. Mais il y a assez de place pour cacher un trésor sous du caca de pigeon ? La couche ne doit pas être bien épaisse.


      Cette question me tracassa. Profondément enfoui, disait le message. Tom venait de marquer un point : la couche de fiente ne mesurait qu’un ou deux centimètres tout au plus. Quand je la récoltais, je grattais une bonne partie de la terre avec. Ensuite, j’étalais de la terre propre sur…


      – Les tommettes ! m’écriai-je. Le sol du pigeonnier est recouvert de tommettes. Maître Benedict a dû en desceller une afin de dissimuler son trésor en dessous. Une fois la terre répandue par-dessus, impossible de se douter de quoi que ce soit. Qui penserait à chercher un trésor sous une couche de boue dégoûtante ?


      – Toi, riposta Tom.


      – Bon, enchaînai-je. Allons-y !


      – Où ça ?


      – Sur le toit, bien sûr.


      – Galien ne voudra jamais qu’on traverse l’officine, je te rappelle.


      – Pas grave, on empruntera une échelle à un vigile.


      – Une échelle assez grande pour grimper jusqu’au toit, tu rêves !


      – Écoute, on montera jusqu’où on peut, ensuite, on escaladera le mur en s’appuyant sur les colombages.


      Tom me regarda avec effroi.


      – Les co-co… ?


      – Eh bien quoi ? me moquai-je.


      – Pas question que j’escalade un mur de trois étages, trancha Tom.


      – Mais pourquoi ?


      – La réponse est évidente, Christopher.


      – Mais on y monte tout le temps, sur le toit !


      – Oui : en passant par l’escalier et ensuite par la trappe. Tu ne peux pas attendre que Galien ait fini ?


      – Non, je ne peux pas ! répliquai-je en haussant le ton.


      – Chuuut ! fit Tom en jetant un coup d’œil anxieux vers la porte communicante.


      Je me fichais de Galien.


      – Et d’abord, qu’est-ce qu’il mijote là-dedans, hein ? grondai-je. Puisque c’est toi qui assures la majeure partie du travail, que fait-il à longueur de journée ?


      – Eh bien… il lit beaucoup, il y a des livres partout. Mais à un moment, je l’ai vu prendre une petite bourse en cuir, comme celle qu’il a donnée à Henry.


      – J’imagine que tu n’as pas vu ce qu’elle contenait ?


      – Non. Quand je suis là, il ne se sert presque jamais du matériel ni des produits. C’est sans doute pour ça qu’il m’a mis dehors : personne ne doit voir ce qu’il est en train de fabriquer.


      Ce qui excitait encore plus ma curiosité. L’ennui, c’est qu’il n’y avait pas de fenêtre à l’arrière ; maître Benedict les avait fait murer, justement pour qu’on ne puisse pas l’espionner lorsqu’il travaillait. De même avait-il fait poser des plaques sur les trous de serrure des deux portes de l’officine. Par conséquent, je n’avais aucun moyen de voir ce que Galien trafiquait.


      À moins que…


      – Je ne sais pas quelle idée tu as derrière la tête, mais c’est non, déclara Tom sur un ton catégorique.


      – Je n’ai encore rien dit ! protestai-je.


      – Tant mieux, continue à te taire.


      – Je sais comment espionner Galien.


      – Je te préviens, Christopher : tu n’ouvriras pas cette porte.


      – Inutile. On monte sur le toit, on passe par la trappe, on descend l’escalier à pas de loup et…


      – Et comment tu feras pour entrer ? La trappe est bloquée.


      – Plus maintenant. Je l’ai déverrouillée ce matin.


      Tom se tourna vers Sally.


      – Ne l’écoute pas, il est complètement toqué.


      – Pas du tout ! Mon plan est parfait.


      Tom croisa ses bras musclés et planta ses yeux dans les miens.


      – Primo, si Galien te surprend, il pensera que tu veux lui voler sa recette. Et crois-moi, il ne se contentera pas de te chasser d’ici : tu finiras derrière les barreaux. Deuxio, ton plan est voué à l’échec parce que tu n’arriveras jamais jusqu’en bas de l’escalier : il craque tellement que Galien t’entendra dès que tu poseras le pied sur la première marche.


      Malgré la justesse de ces arguments, il me vint une autre idée.


      – Non, dit Tom.


      – Mais tu ne sais même pas à quoi je pense !


      – Je ne veux pas le savoir !


      – Si on se laisse glisser sur la rampe…


      La porte du magasin s’ouvrit soudain, m’épargnant les futures objections de Tom.


      Nous vîmes entrer le Dr Parrett ainsi que Henry Cole, un grand registre sous le bras.


      – Merveilleuse nouvelle ! annonça sans préambule le médecin.


      Sa chemise et son pourpoint étaient froissés, à croire qu’il avait dormi tout habillé – voire pas dormi du tout –, mais ses yeux pétillaient.


      – La fille d’Aldebourne est totalement remise ! Quant à l’échevin Dench, après avoir absorbé le remède… Eh bien, je vous laisse la parole, Henry, puisque vous êtes témoin !


      Henry paraissait abasourdi.


      – Le sieur Dench va nettement mieux, en effet, affirma-t-il. Je… je me suis trompé. Le traitement de Galien fonctionne.


      J’eus l’impression d’être débarrassé d’un fardeau écrasant. Après l’horreur de ces derniers mois, j’avais du mal à y croire, mais pour la première fois, je n’avais plus la peur au ventre. Tout comme moi, Tom et Sally gardèrent le silence, mais la joie et le soulagement se lisaient sur leur visage.


      – Nul doute que Galien va me faire ravaler mes critiques, poursuivit Henry, l’air penaud. Mais j’avoue que je le mérite.


      – Justement, nous avons à lui parler, reprit le Dr Parrett en s’avançant. Il est dans l’officine ?


      Tom l’empêcha d’aller plus loin.


      – Désolé, docteur, mais sur l’ordre de maître Galien, personne n’est autorisé à entrer.


      – Eh bien, tant pis, nous attendrons ici, répliqua le médecin avec bonne humeur.


      Henry n’avait pas sa patience.


      – Non, non, je tiens à m’entretenir avec lui sans tarder. Ses exigences posent un sérieux problème.


      Pour illustrer ces mots, le petit homme brandit son registre.


      – Quel problème ? voulus-je savoir.


      – La somme ! Regardez un peu.


      Henry ouvrit son livre de comptes et nous montra la liste que l’apothicaire lui avait remise. Je compris immédiatement le souci. Conformément aux ingrédients que Tom avait puisés dans mes réserves, certains étaient très communs (clous de girofle, charbon, lavande, sucre), mais les autres, beaucoup plus difficiles à trouver, surtout en grande quantité. À en juger par ces exigences, il y avait de quoi fournir une douzaine d’apothicaireries. Je n’osais imaginer le prix.


      Henry, lui, le connaissait.


      – Un millier de livres, rien que pour la marchandise de base et l’entrepôt. Au final, il faudra multiplier la somme par dix. Au bas mot !


      – De l’argent bien dépensé, souligna le Dr Parrett.


      – Mais où le dénicher, cet argent ? geignit Cole.


      Le Dr Parrett avait dû entendre cette complainte un certain nombre de fois, car il rétorqua avec un brin d’agacement :


      – Aldebourne vous a déjà dit de puiser dans la caisse de charité, faites-le !


      – Dans ce cas, il ne restera rien. Comment suis-je censé payer les médecins, les infirmières, les vigiles de quarantaine ? Et les pauvres, vous y avez pensé aux pauvres ? Quel secours pourrai-je leur apporter sans les fonds de la charité ? Je ne peux pas gérer une ville avec quelques pennies !


      – Vous n’aurez plus rien à gérer si la peste est anéantie, fit remarquer le Dr Parrett.


      – D’accord, mais cela prendra des semaines. Comment voulez-vous que je me débrouille en attendant ?


      – Faites des économies, réduisez les dépenses. Tenez, pour ma part, je renonce à mon salaire. Henry en resta coi pendant trois secondes.


      – Voilà un geste fort généreux, John, admit-il. Mais cela ne suffira pas à nourrir deux cent mille nécessiteux. Galien pourra sûrement trouver des produits de remplacement plus abordables, du moins en partie.


      Faisant fi de Tom, il s’avança vers la porte et frappa.


      – Galien ! Ouvrez-nous une minute, voulez-vous ? J’ai à vous parler.


      De son côté, le Dr Parrett continua sur sa lancée :


      – Écoutez, Henry, je suis persuadé que mes confrères sont prêts à faire le même sacrifice que moi. Comment agir autrement devant tant de misère humaine ?


      – Vous seriez étonné de voir combien certains s’en accommodent facilement, mon cher, lui répondit Cole avec cynisme. Mais là n’est pas la question. Sans ces fonds, les gens mourront de faim avant d’être guéris.


      – Alors il n’y a qu’à…


      Un bruit en provenance de l’officine interrompit la discussion.


      Tchac !


      On aurait dit un coup de hache.


      Un grand cri s’éleva juste après.


      – Au secours !


      C’était la voix de Galien.


      – À l’aide ! À l’aaaaide ! Au secooouuuuuuuurs !


      Henry attrapa la poignée de la porte, mais celle-ci refusa de s’ouvrir.


      Galien continuait de hurler.


      – Que diable se passe-t-il ? Il s’est enfermé à clef ? demanda Cole.


      Tom, blanc de peur, secoua la tête sans un mot.


      – Alors pourquoi ne peut-on pas…


      Il s’acharna sur la poignée, et la porte se décoinça enfin. Nous nous ruâmes tous comme un seul homme dans l’officine.


      Après avoir rapidement balayé la pièce des yeux, je repérai Galien blotti dans un coin contre le mur.


      – À l’assassin ! À l’aide !


      Sur le coup, je crus qu’il avait perdu la raison. Il n’y avait personne d’autre que lui dans l’officine. Puis je vis qu’il saignait de la joue et, pis encore, qu’une flèche empennée transperçait le col de sa chemise. La pointe métallique était profondément enfoncée dans une latte de la cloison.


      L’apothicaire n’était pas blotti, mais littéralement cloué au mur par un carreau d’arbalète.


      C’est alors que je remarquai que la porte de service était entrouverte.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT


    
      GALIEN N’ARRIVAIT PAS À SE CALMER. Après que nous l’eûmes libéré, il demeura un bon moment prostré de terreur dans son coin, nous interdisant de le toucher. Quand il fut enfin convaincu d’être sain et sauf, son humeur changea du tout au tout. Il se mit à tourner en rond comme un ours en cage, fou de rage, pestant contre les voleurs, les conspirateurs et les assassins.


      Le Dr Parrett réussit à l’amadouer pour qu’il nous raconte ce qui s’était passé. En gros, un homme pauvrement vêtu avait surgi par la porte du fond et lui avait tiré dessus à l’arbalète. En dehors de ces maigres informations, Galien resta plutôt incohérent. John Parrett finit par lui faire avaler un verre de vin auquel il avait discrètement ajouté un peu de pavot.


      Henry en aurait eu bien besoin, lui aussi. Il était complètement paniqué. Non seulement à cause de l’attentat dont l’apothicaire venait d’être victime, mais également par crainte d’un soulèvement populaire. La rumeur s’était déjà répandue dans toute la ville que Galien pouvait guérir la peste, et la levée de la quarantaine chez Aldebourne avait ajouté de la crédibilité à cette nouvelle. Si les habitants de Londres apprenaient qu’on avait tenté d’assassiner Galien, et qu’en outre son meurtrier courait toujours, Dieu sait à quel chaos il fallait s’attendre.


      – Surtout, pas un mot de cet incident, nous dit Cole. N’en parlez à personne !


      Une fois assuré de notre discrétion, il courut chercher du renfort. Il revint peu après avec dix gardes municipaux, lesquels emmenèrent Galien sur-le-champ afin de le conduire en lieu sûr. Quand le Dr Parrett fut parti à son tour, nous restâmes seuls dans le magasin, Tom, Sally et moi. Tellement bouleversés que nous étions incapables de parler.


      Quelqu’un avait cherché à éliminer Galien. À assassiner un homme capable d’éradiquer la peste !


      L’arme du crime reposait sur le comptoir, à côté de la flèche que Tom avait arrachée du mur. Sally avait trouvé l’arbalète dans le petit jardin d’herbes aromatiques derrière la maison. Le meurtrier avait dû la jeter là dans sa fuite, histoire de mieux se fondre dans les rues de Londres après son attentat raté.


      Si Tom et moi avions trouvé une arbalète un an plus tôt, nous nous serions amusés à tirer sur tout et n’importe quoi. À présent, nous n’osions même pas toucher à cette arme funeste qui avait failli tuer Galien – et, avec lui, des milliers d’autres personnes privées de son remède.


      – C’est de la folie, souffla Tom. Qui a pu faire ça ? Et pour quelle raison ?


      Sally fut la première à remarquer un détail susceptible de nous renseigner sur le coupable : un symbole gravé dans le bois de l’arbalète, tout près de la gâchette.


      [image: image]

      – Mais c’est le même dessin que sur le manteau de Melchior et les médaillons de bronze de ses disciples ! commenta mon ami d’une voix anxieuse.


      – Non, c’est tout à fait le contraire, lui dis-je.


      – Ah bon ?


      Je m’emparai de l’arme. Elle était plus petite qu’une arbalète traditionnelle mais quasiment aussi lourde. Quand je me mis en position de tir, la paume de ma main se plaça automatiquement sur le symbole. J’eus l’impression qu’il me brûlait la peau.


      Après avoir reposé l’arbalète, je pris un bout de papier et reproduisis, à l’encre noire, le dessin qui figurait sur les médaillons des hommes de Melchior afin de le comparer à celui que nous avions sous les yeux.


      [image: image]

      – Celui de Melchior est une combinaison de deux glyphes bien distincts, expliquai-je à Tom. Le triangle représente le feu, l’épée tournée pointe vers le bas symbolise l’archange Michel.


      À l’évocation de ce nom, Tom fit sans doute le lien avec le Feu de l’Archange, de sinistre mémoire, car il me regarda d’un air affolé.


      – Non, ce n’est pas ce que tu crois, le rassurai-je aussitôt. Dans le cas présent, ce motif et la devise qui l’entoure – Contra malignitatem protege nos, protégez-nous du mal – en font un bouclier, un talisman. Le second dessin, en revanche, n’est formé que d’un seul glyphe. Ce triangle avec une croix est le symbole du soufre. Et le soufre est associé aux démons ou aux anges déchus comme Samuel. D’ailleurs, le sens de l’inscription est clair.


      – Pas pour moi, objecta Tom.


      – Cadite ante iram suam, articulai-je du bout des lèvres. Autrement dit : succombez devant sa colère.


      Ma paume me brûlait encore légèrement. Je la frottai sur mon pantalon comme pour effacer une tache.


      – Ce symbole-là n’a rien de protecteur. Ce n’est pas un bouclier, mais une arme. Une arme au service de l’ange de la mort.


       


      Nonobstant les espoirs de Henry Cole, la nouvelle de l’attentat contre Galien se répandit rapidement. En l’espace de quelques heures, la population se rassembla devant l’Hôtel de Ville pour manifester son mécontentement. Les rues n’étant pas sûres, Sally, Tom et moi nous étions barricadés à la maison.


      La nuit venue, nous tressaillîmes de peur en entendant soudain frapper à la porte. Nous restâmes muets, sur le qui-vive, jusqu’au moment où nous reconnûmes la voix du Dr Parrett.


      – C’est moi, Christopher, ouvre.


      Henry l’accompagnait, ainsi qu’un garde en uniforme. Dès qu’ils furent tous trois entrés, je m’empressai de tirer le verrou.


      Henry avait une mine épouvantable.


      – Comment les gens l’ont-ils appris ? lui demandai-je.


      – Grâce à Galien lui-même ! fulmina-t-il. Une fois l’effet du calmant dissipé, il s’est remis à paniquer et à tempêter contre son agresseur. L’un des gardes du corps a dû rapporter ces paroles à quelqu’un, et de fil en aiguille, la nouvelle a fait le tour de la ville. C’est une catastrophe. Un véritable désastre !


      Malgré l’inquiétude qui se lisait sur ses traits creusés par la fatigue, le Dr Parrett tenta, comme à son habitude, de se montrer plus positif.


      – Tout va bien. Galien est à l’abri, c’est le principal.


      – Vous en parlez à votre aise ! riposta Cole en tirant sur son col auréolé de sueur. Le lord-maire veut ma tête, et je sens qu’Aldebourne est prêt à la lui donner.


      L’angoisse de Henry était fondée. Dans cette affaire, il ne risquait pas seulement de perdre son poste. Si on l’accusait ne n’avoir pas assuré la sécurité de Galien, ses supérieurs n’hésiteraient pas à le jeter en pâture à la foule. Personnellement, j’estimais qu’il aurait dû accorder moins d’importance à sa propre vie qu’à celle de Galien. À cinq centimètres près, le carreau d’arbalète aurait emporté la tête de l’apothicaire – et son traitement contre la peste avec. En s’attaquant à Galien, c’est à nous tous que le meurtrier s’était attaqué. Avec sa discrétion habituelle, Sally nous observait en silence, assise sur le rebord de la fenêtre.


      Tom se glissa à côté d’elle. Il me paraissait encore sous le choc.


      – Est-ce que quelqu’un a aperçu l’assassin en fuite ? questionna-t-il d’une voix tendue.


      – Non, pas une âme, c’est bien le drame ! déplora Henry.


      Le contraire m’eût étonné. En temps normal, les voisins auraient accouru aux hurlements de Galien. Mais de nos jours, nul ne prêtait l’oreille aux cris de détresse. Et un homme pauvrement habillé filant dans les rues n’attirait guère l’attention, c’était un spectacle si fréquent.


      – Où en est-on maintenant ? demandai-je.


      – Les échevins ont peur, répondit Henry.


      « Ils ne sont pas les seuls », songeai-je.


      – Ils ont offert mille livres à Galien pour qu’il leur livre sa recette.


      Mille livres ! C’était une somme considérable.


      – Et il a accepté ?


      – Non, cela n’a fait que décupler sa colère. Si vous l’aviez entendu ! Il vitupérait contre les échevins, les accusant d’avoir fomenté eux-mêmes cet attentat afin de lui extorquer sa formule.


      Je comprenais qu’un homme ayant échappé de peu à un carreau d’arbalète en pleine tête ait tendance à voir des ennemis partout. Toutefois, cette hypothèse me parut légèrement tirée par les cheveux.


      – Je vous le dis, il écumait de rage, poursuivit Henry. C’est encore grâce à l’intervention de John qu’il a fini par s’apaiser. Le conseil municipal a ordonné qu’on procure un laboratoire à Galien dans les plus brefs délais. J’ai déjà payé les négociants chargés de fournir les ingrédients et commandé le matériel nécessaire. J’ai également loué un entrepôt désaffecté près de la Tamise afin qu’il puisse produire son remède en très grande quantité.


      – Est-ce que je devrai aller travailler là-bas ? s’enquit Tom.


      – Je n’en sais rien, répliqua Cole avec un haussement d’épaules. Je n’ai même pas le droit de divulguer l’adresse exacte de sa future officine. Galien tient à ce qu’elle reste secrète. Seuls les échevins la connaissent. Dès que les locaux seront équipés, il te fera signe s’il a besoin de toi. En attendant, il loge dans l’enceinte de l’Hôtel de Ville, dans une maison entourée de gardes. Il refuse d’en sortir.


      Henry se tourna vers le Dr Parrett, lequel arpentait le magasin de long en large depuis un moment.


      – Galien vous écoutera, John. Demandez-lui de se remettre immédiatement au travail. Il m’a dit qu’il n’avait fabriqué qu’un autre petit sac de poudre. Ce n’est rien ! Il nous en faut suffisamment pour tout Londres. J’ai déjà engagé des dépenses monumentales. Tant que le traitement ne sera pas prêt, les gens continueront de mourir par centaines chaque jour.


      Le médecin faisait toujours les cent pas, les yeux dans le vague.


      – John, vous m’avez entendu ? aboya Cole.


      Tom croisa mon regard.


      – Euh… docteur Parrett ? lança-t-il.


      – Oui ?


      L’homme s’arrêta et, redescendant brusquement de son nuage, répéta d’un ton plus ferme :


      – Oui. Oui, bien sûr, je lui parlerai.


      – Les préparatifs du nouveau laboratoire nécessiteront encore quelques jours, déclara Henry. Tâchez de ramener Galien ici, John. Traînez-le au bout d’une chaîne s’il le faut. Assurez-le que l’officine Blackthorn sera placée sous la surveillance étroite de plusieurs gardes, il n’aura rien à craindre. À présent… (Cole pivota d’un quart de tour) je dois vous fouiller.


      Je mis un instant avant de comprendre qu’il s’adressait à moi.


      – Me fouiller ? Mais… pourquoi ?


      – C’est la raison première de notre visite, m’informa-t-il, un peu embarrassé. Galien veut savoir qui a ouvert la porte de service.


      – Ce n’est pas moi ! m’insurgeai-je. J’étais dans la même pièce que vous, vous avez bien vu que je n’en ai pas bougé !


      Henry éleva les bras en guise d’excuse.


      – Je regrette, Galien y tient absolument. Et le sieur Aldebourne aussi. S’il vous plaît, Christopher, pliez-vous à cette formalité.


      Le garde palpa toutes les parties de mon corps, y compris les plus gênantes. Il répéta l’opération sur Tom et Sally, sans rien trouver. Je retins mon souffle quand Henry parcourut le magasin d’un œil inquisiteur. Car je possédais un double de la clef, en effet. Cachée au fond d’une poche de ma ceinture d’apothicaire, elle-même accrochée à un clou derrière le comptoir. Heureusement, Henry ne prenait pas trop au sérieux les soupçons de Galien. Et, comme il en avait convenu, j’étais avec lui lorsque l’assassin avait fait irruption par la porte de derrière.


      Ce qui amenait une nouvelle question.


       


      – Comment l’assassin a-t-il pu ouvrir cette porte ? m’interrogeai-je à voix haute, après le départ de Henry Cole et du Dr Parrett.


      Dans un éclair de panique, je crus que c’était moi qui avais permis à l’agresseur d’entrer dans la maison, puisque j’avais déverrouillé la trappe donnant accès au toit. Mais selon Galien, le meurtrier avait surgi par la porte de service. Il prétendait même avoir entendu la clef tourner dans la serrure.


      – Galien s’est peut-être trompé ! Si ça se trouve, quelqu’un a trafiqué la serrure auparavant, comme l’ont fait les hommes de Melchior pour la porte de devant.


      – Non, décréta Tom. Elle était fermée à clef. Tu penses bien qu’après le coup de l’autre jour, j’ai vérifié que le pêne s’enclenchait jusqu’au bout dans la gâche. En plus, Galien me l’a fait tester à plusieurs reprises.


      – Donc quelqu’un d’autre a la clef, en conclut Sally. Tu as une idée de la personne ?


      Comme je le lui expliquai, il n’existait à ma connaissance que trois clefs. Galien avait la mienne ; la clef de secours, normalement cachée dehors derrière une brique, se trouvait maintenant dans ma ceinture ; la troisième, celle de maître Benedict, le Conseil de la Guilde des apothicaires l’avait confisquée au mois de mai, après sa mort.


      – Ils ne te l’ont jamais rendue ? s’étonna Sally.


      – Ils auraient dû, mais avec l’arrivée de la peste, les membres du Conseil ont quitté Londres à toute vitesse.


      – Alors, c’est sans doute cette clef-là que l’assassin a utilisée.


      C’était probable. Sauf que je ne voyais pas comment il se l’était procurée, le siège de la Guilde était fermé depuis des mois.


      – Et si c’était quelqu’un de la Guilde qui l’avait gardée sans rien dire ? suggéra Sally.


      Tom me regarda avec effroi, et je compris instantanément pourquoi. La secte de l’Archange comptait des apothicaires parmi ses adeptes. Nous avions réussi à déjouer le complot, mais d’après lord Ashcombe, il n’était pas impossible que certains conspirateurs traînent encore dans les parages.


      – Ton maître avait peut-être une quatrième clef ? hasarda Sally.


      Je réfléchis à sa question.


      – Oui, c’est vrai. Mais je ne vois pas où il l’aurait rangée.


      – Ici, par exemple.


      – Tu veux dire, dans le magasin ?


      – Ou bien ailleurs dans la maison. Ce ne sont pas les cachettes qui manquent.


      – Mais alors…, amorça Tom. Celui qui s’est introduit chez toi l’a peut-être…


      – Trouvée et emportée, complétai-je. Et comme c’était un des hommes de Melchior…


      – Ça voudrait dire que…


      – Melchior avait l’intention de supprimer Galien ?


      Tom leva les bras au ciel.


      – Ça n’a pas de sens, Christopher ! Pourquoi voudrait-il le tuer ? Lui ou n’importe qui, d’ailleurs. Galien est le seul à connaître le remède contre la peste.


      – Pas sûr, objecta Sally.


      – Qui d’autre pourrait le connaître ? enchaîna Tom. Tu as vu de quelles précautions il s’entoure ? Même moi qui suis nul en apothicairerie, je n’ai pas le droit d’approcher d’un centimètre quand il travaille !


      – Galien a trouvé le moyen de guérir la maladie, d’accord, poursuivit Sally. Mais tu ne crois pas qu’une autre personne en aurait été capable aussi ?


      – Si c’était le cas, ça se saurait, soulignai-je. Non seulement cette personne aurait fait fortune avec le remède, mais elle aurait sauvé des milliers de gens.


      « À moins, me dis-je en mon for intérieur, que ce ne soit ni une question d’argent, ni une question de vies humaines. » Cette pensée me fit frémir. Je contemplai l’arbalète et le symbole gravé dans le bois.


      – Melchior, murmurai-je.


      Sally et Tom me regardèrent, les sourcils en point d’interrogation.


      – Comment peut-il annoncer la mort prochaine de quelqu’un ?


      – Parce que c’est un prophète, répliqua Tom.


      – C’est ce qu’il veut faire croire. Mais si c’était faux ? S’il prédisait la mort de quelqu’un qu’il projetterait lui-même de tuer ?


      – Tu veux dire qu’il… qu’il répandrait la peste ? s’écria Sally avec horreur.


      – Impossible, réfuta Tom. C’est un bateau hollandais qui a apporté la maladie au printemps. À l’époque, Melchior n’était pas encore là. Ça ne fait que deux mois qu’il est en Angleterre.


      – Qu’est-ce qu’on en sait ? contrai-je.


      – Avec sa dégaine, il ne passe pas inaperçu, je te signale.


      – Mais sans son masque et son manteau de cuir rouge ?


      Voyant Tom à court d’arguments, je poursuivis :


      – Melchior se promène toujours dans cet accoutrement, mais à quoi ressemble-t-il en réalité ? On n’a jamais vu son visage ! On aurait pu le croiser dans la rue – ou même dans ce magasin – sans s’en rendre compte. En fait, on ignore depuis combien de temps il est ici. C’est peut-être lui qui nous a apporté la peste !


      – Si c’est le cas, intervint posément Sally, comment fait-il pour infecter telle ou telle personne en fonction de ses prédictions ?


      – Ça, je n’en sais rien. Il a peut-être vraiment des accointances avec Samuel ou d’autres forces obscures. Ou alors, il connaît le mécanisme de la maladie. Quoi qu’il en soit, si c’est Melchior qui propage la peste, Galien est une menace pour lui. Une fois Galien éliminé, plus de remède, plus personne pour se dresser en travers de son chemin.


      – Mais quel intérêt de faire une chose pareille ? demanda Tom. Qui voudrait contaminer une ville entière ?


      – Moi aussi, ça me dépasse, lui avouai-je. Mais on a intérêt à le découvrir. Et vite.

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT ET UN


    
      IL ÉTAIT TROP TARD, CE SOIR-LÀ, POUR commencer notre enquête. Tom rentra chez lui. Sally m’affirma qu’elle n’avait plus mal aux côtes, mais je me doutai que c’était un prétexte pour me rendre ma paillasse.


      – Garde-la, je t’assure que je dors aussi bien par terre, mentis-je.


      Sally n’eut pas la force de discuter. Sitôt allongée, elle fredonna une chanson à voix basse et sombra rapidement dans le sommeil. Sa respiration régulière et le ronronnement du feu eurent bientôt raison de ma vigilance, et je ne tardai pas à m’endormir.


      J’étais en compagnie de maître Benedict, en train de donner à manger à nos oiseaux. Ils picoraient au creux de notre main, non pas du grain, mais des petits bouts de parchemin brûlés sur lesquels on distinguait des lettres écrites en désordre. « Est-ce que la réponse est là, maître ? lui demandai-je. Je dois absolument découvrir votre trésor.


      – Tu sais déjà où il se trouve, Christopher. Seulement, tu refuses d’y croire. »


      Il m’offrit sa paume, et je me mis à picorer à mon tour. Après avoir avalé la moitié des parchemins, je me rendis compte que je m’étais transformé en pigeon.


      Je me réveillai en sursaut. Bridget, nichée tout près de moi, ébouriffa son plumage en poussant un roucoulement sourd. Tout en étant content que mon maître m’ait rendu visite en rêve, j’étais un peu déçu : quitte à être un pigeon, j’aurais aimé voler ! Néanmoins, quelque chose me tracassait à propos de ce rêve. Je me creusai la cervelle pour savoir quoi, mais en vain. Comme je n’arrivais pas à me rendormir, je me levai et me mis à travailler à la lueur d’une bougie sur les fragments de parchemin de Melchior. Mais, étant donné mon épuisement, mon esprit fonctionnait au ralenti et je n’aboutis à rien. De toute façon, je n’avais pas la tête à ça.


      J’avais envie de trouver le trésor. Certes, j’aurais dû attendre l’arrivée de Tom pour qu’on le cherche ensemble, mais j’étais trop impatient. Après avoir calé Bridget sous mon bras, j’allumai une lanterne et je montai sur le toit, muni d’une pelle ramassée au passage dans l’officine.


      Bridget parut ravie de revoir le pigeonnier. D’un coup d’ailes, elle regagna son ancien perchoir et se lissa les plumes avec application. Quant à moi, j’empoignai la pelle et je commençai à enlever la couche de terre afin de mettre le carrelage à nu. Après avoir examiné les tommettes, je tentai d’en soulever quelques-unes avec le tranchant de mon outil, mais elles étaient bien scellées. Je me mis alors à genoux et passai l’index sur les joints noircis et fissurés. De toute évidence, le mortier était d’origine. Nul n’y avait touché depuis la construction du pigeonnier, laquelle datait de plusieurs dizaines d’années. Isaac m’avait précisé que maître Benedict avait dissimulé son trésor peu de temps après que la secte de l’Archange ne s’en prenne à lui. Il ne pouvait donc pas être caché sous les tommettes.


      L’énigme restait entière. Et dire que je croyais avoir trouvé la solution ! Démoralisé, je sortis du pigeonnier et jetai la pelle sur le tas de terre. Bridget quitta aussitôt son perchoir et se posa sur mon épaule. Je la calai au creux de mon coude.


      – Et maintenant, je fais quoi ? lui dis-je en la caressant doucement.


      – Rrrouh-rrrhouou !


      – Le rêve est fini, Bridget. Je ne sais plus parler pigeon.


      Tu sais déjà où se trouve le trésor. Voilà ce que mon maître m’avait dit dans ce rêve. Et dans sa lettre, il m’écrivait la même chose. Il est capital de prendre conscience d’une chose extrêmement importante. Maître Benedict n’avait pas employé le terme « découvrir » mais « prendre conscience ».


      Qu’est-ce que je savais déjà dont j’étais censé prendre conscience ?


      Je méditai la question. J’avais hérité du magasin Blackthorn et de la maison. Le trésor était quelque part à l’intérieur. Il avait un rapport avec les oiseaux, que mon maître chérissait.


      Et voilà qu’il venait de m’apparaître en rêve. Un rêve où… j’étais un oiseau.


      Je sortis le dernier message de ma poche.


       


      C’est en regagnant l’endroit où il dort


      Que l’oisillon trouvera son trésor,


      Profondément enfoui sous lui ;


      Qu’il ne gaspille pas ce fruit.


       


      « Son » trésor… mais comme ce trésor m’était destiné, c’était « mon » trésor. Donc, l’oisillon, c’était moi !


      J’étais monté au pigeonnier puisque c’était la place des oiseaux, mais ma place à moi, c’était…


      Le magasin.


      Quand j’étais à l’orphelinat, j’étais perdu, j’ignorais ce qui m’attendait, je ne me voyais aucun avenir. Et un beau jour, Benedict Blackthorn m’avait choisi à l’issue de mes examens et c’est alors que j’avais trouvé ma place. Sous sa conduite bienveillante, j’étais devenu apprenti apothicaire ; son assistant. Avant de le connaître, j’ignorais tout de l’univers de l’apothicairerie. Aujourd’hui, je ne désirais rien d’autre.


      Le magasin, l’officine, ma vie ici, à Blackthorn. C’était là, ma place.


      Donc, si le trésor était enfoui sous mes pieds, ce ne pouvait être que… sous le plancher ?


      Depuis trois ans, je balayais ces vieilles lattes de parquet tous les jours ; je les avais même frottées quantité de fois. J’en connaissais chaque rayure, chaque rainure, chaque fissure. Si mon maître en avait soulevé une, je m’en serais rendu compte. Alors, quelle autre cachette souterraine avait-il pu choisir ? Il aurait fallu qu’il descende lui-même dans…


      Mon cœur fit un bond.


      Profondément enfoui sous lui ; qu’il ne gaspille pas ce fruit.


      Le vide sanitaire. De son vivant, maître Benedict comptait aménager cet espace en cave, mais il n’avait jamais mis ce projet à exécution.


      Je dévalai l’escalier et déposai Bridget sur une étagère du garde-manger. Ce n’était pas la place qui manquait ! Ensuite, je poussai le tonnelet de bière dans un coin afin d’avoir accès à la trappe encastrée dans le sol et tirai sur le gros anneau qui permettait de la soulever.


      À la lueur de ma lanterne, je découvris une cavité d’environ un mètre de hauteur. La moitié du volume avait été transformée en cuve à glace, avec des parois doublées d’argile pour conserver le froid. L’autre partie était restée en l’état, « gaspillée ». Le sol en terre battue exhalait une forte odeur d’humus, les murs de brique suintaient d’humidité. Mon maître y avait remisé quelques objets, essentiellement du vieux matériel qu’il n’avait pu se résigner à jeter, par pur attachement sentimental. Les instruments qu’il utilisait du temps de son apprentissage, ce genre de choses.


      Je parvins à m’immiscer dans ce trou exigu et malodorant. J’avançai à quatre pattes en scrutant le sol. Si mon maître avait « enfoui » son trésor ici – ou si Melchior l’avait déterré –, il y aurait forcément des traces. Or, je n’en voyais aucune.


      Je promenai ensuite ma lanterne au ras du mur de droite dans l’espoir de découvrir une marque ou un symbole indiquant l’emplacement d’une cachette. Nouvel échec.


      Alors que je me retournais tant bien que mal pour étudier la cloison de gauche, je repérai soudain une drôle de forme accrochée à un clou. C’était une vieille sacoche d’apothicaire en cuir, au fermoir complètement rouillé. Vu sa petite taille, on ne pouvait y glisser que quelques papiers ou deux ou trois poignées d’herbes aromatiques.


      Le cuir craqua sous mes doigts lorsque je l’ouvris pour en inspecter le contenu.


      Rien.


      Ma trouvaille à la main, je m’extirpai du vide sanitaire et me rendis dans l’officine, suivi de près par Bridget.


      Assis au plan de travail, j’allumai une lampe à huile afin d’examiner la pochette sous un meilleur éclairage. Après l’avoir regardée sous toutes les coutures, je la retournai et la secouai tant et si bien que je faillis la déchirer.


      Toujours rien.


      Dépité, je la lançai au bout de la paillasse. En admettant que maître Benedict eût caché son trésor dans cette sacoche, le voleur s’en était emparé. Dans le cas contraire, je n’étais pas plus avancé.


      Ces suppositions m’amenèrent, une fois de plus, à m’interroger sur la nature de ce trésor. De l’or, comme je le supposais au début ? Malgré sa petite taille, la pochette pouvait renfermer une coquette somme.


      Sauf qu’elle n’était pas prévue pour cela au départ. C’était un accessoire d’apothicaire, destiné à recueillir des notes ou des ingrédients. À part l’or, en quoi pouvait consister un trésor ? Et comment l’identifier ?


      « Benedict m’a laissé entendre qu’il s’agissait d’une chose particulière, m’avait confié Isaac. Une chose qu’il te destinait à toi seul. »


      Peu après, un voleur s’était introduit chez moi. Un homme à la solde de Melchior, qui avait pour ordre de s’emparer d’un objet de valeur sans que ni moi ni personne s’en aperçoive.


      J’essayai de rassembler les pièces du puzzle.


      Melchior et ses prophéties qui se révélaient toujours exactes.


      L’assassinat manqué de Galien, le seul à détenir un remède contre la peste.


      Et mon maître, qui se trouvait être un spécialiste de la peste.


      « Galien a trouvé le moyen de guérir la maladie, avait dit Sally. Mais est-ce que quelqu’un d’autre en aurait été capable aussi ? »


      Et lord Ashcombe, qui avait insinué que le trésor pourrait être une recette d’apothicaire. Une recette secrète.


      J’avais la tête farcie de questions. Et pas l’ombre d’une réponse. Maître Benedict me manquait terriblement. J’ignorais ce qu’on m’avait dérobé, mais au moins, je savais une chose : il était temps de le récupérer.
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    CHAPITRE VINGT-DEUX


    
      CE JOUR-LÀ, NOUS N’EÛMES PAS À parcourir Londres à la recherche de Melchior. Nous savions parfaitement où le trouver.


      Afin de contrer la peste, le roi Charles avait décrété que le premier vendredi de chaque mois serait un jour de jeûne, que chaque habitant se devait de consacrer à la prière. Cette mesure était rigoureusement respectée. Comptant sur la protection de Dieu, les gens n’hésitaient pas à s’entasser dans les églises, malgré le risque de contagion. Vu la foule que Melchior avait entraînée derrière lui hier, je me doutais que Saint Andrew serait pleine à craquer, puisque c’était là que le prophète avait l’habitude de prêcher et qu’il avait élu domicile.


      Je ne m’attendais quand même pas à ça ! Dans un brouhaha de conversations, des centaines et des centaines de gens se pressaient au coude à coude vers la chapelle qui jouxtait Cripplegate. Du temps où j’étais pensionnaire, j’assistais souvent à la messe dans ce vieil édifice. Pour tromper mon ennui, je m’amusais à compter les lézardes qui écartelaient les pierres, et je me demandais jusqu’à quand les murs allaient encore tenir debout. À en juger par l’affluence de ce vendredi, je redoutai que ce jour ne fût arrivé.


      Je soupirai, et pas uniquement parce que je détestais être pris dans cette foule comme un poisson dans une nasse. Cet endroit me rappelait trop l’orphelinat. De là où j’étais, j’apercevais ses tours austères, en partie masquées par les arbres du jardin privé qui s’étendait à l’arrière. J’aurais souhaité être loin d’ici.


      « Bon, tu n’es pas venu ici pour pleurer sur ton passé », me tançai-je intérieurement. J’étais là pour voir Melchior. Le voir en chair et en os. Et pour cela, il me fallait entrer dans l’église, ce qui n’était pas une mince affaire. Heureusement, Tom me facilita la tâche en fendant la foule à la manière d’un bélier. Je m’engouffrai dans son sillage, tandis que Sally suivait derrière, accrochée au pan de ma chemise.


      – Il est drôlement pratique, ton ami, dommage qu’on ne l’ait pas eu sous la main à Cripplegate, me glissa-t-elle.


      Je m’étais fait cette réflexion un nombre incalculable de fois. La vie aurait été tellement plus belle si j’avais connu Tom à cette époque !


      Grâce à lui, nous pénétrâmes sans encombre dans l’enceinte de l’église. En revanche, il ne fallait pas espérer un siège. Je m’apprêtais à rester debout dans le fond, quand Tom me tira par la manche.


      – Regarde, me dit-il en me désignant quelqu’un plus loin sur la gauche.


      C’était le Dr Parrett. Il se tenait sous un grand vitrail qu’il fixait d’un air quasi extatique, indifférent aux gens qui le bousculaient.


      Comme à son habitude, Tom nous servit de bouclier pour parvenir jusqu’à lui. Perdu dans sa contemplation, le médecin ne remarqua même pas notre présence.


      – Bonjour, docteur ! cria Tom par-dessus la cacophonie ambiante.


      L’homme baissa les yeux lentement. Son front était couvert de sueur.


      – Oh, bonjour Tom. Et Christopher et Sally aussi, bien sûr.


      Il se tourna de nouveau vers le vitrail.


      – Magnifique, n’est-ce pas ?


      La scène, haute en couleur, représentait le Christ ressuscité et son tombeau grand ouvert à ses côtés. Au-dessus de lui, une colombe s’élevait dans le ciel, tenant dans son bec un rameau d’olivier.


      Je fus parcouru d’un frisson. Ce vitrail était indéniablement magnifique, mais je me doutais que le Dr Parrett ne faisait pas allusion à ses qualités artistiques.


      – James va bientôt revenir, reprit-il, comme en écho à mes pensées.


      Tom me jeta un regard inquiet, pour ne pas dire effrayé.


      – Docteur Parrett…, amorçai-je.


      – Vous êtes venus entendre Melchior ? me coupa-t-il, sautant du coq à l’âne.


      – Euh… oui. D’ailleurs, je voulais vous demander si…


      – Sage décision. Il détient la vérité.


      – Écoutez, docteur Parrett, j’ai l’impression qu’il n’est pas ce qu’il…


      – J’attends ce jour depuis si longtemps que je commençais à désespérer ! Mais tous les signes sont réunis. La comète de l’hiver dernier, la chaleur de l’été, la conjonction des planètes, la guerre contre les Hollandais. Tous les messagers de la fin des temps, auxquels s’ajoute l’arrivée d’un prophète. Et avec lui, la guérison. Tout est là, tu vois ? Les innocents ressusciteront ; ils retrouveront ceux qu’ils avaient quittés et qui les chérissaient.


      À bout de souffle, le médecin se tut. Les gouttes de sueur qui ruisselaient le long de ses joues venaient s’écraser sur le col de son pourpoint.


      Autour de nous, la foule se mit à réclamer Melchior à grands cris. Tom était consterné. Moi aussi. Le Dr Parrett était en plein délire. La mort de son fils, celle des enfants qu’il n’avait pas pu guérir, les prédictions de Melchior, le traitement de Galien, tout cela s’était mélangé dans son esprit au point de lui faire perdre définitivement la raison. Il faisait peine à voir.


      Sally, qui le connaissait moins bien que nous, fut impressionnée par la teneur de son discours. Elle se colla contre moi en se protégeant les côtes, tandis que la clameur de l’assistance devenait assourdissante. La foule oscillait et ballottait comme un océan démonté. Cette fois, je crus que l’église allait vraiment s’effondrer sur nous.


      C’est alors que le prophète apparut.


      Les gens hurlèrent son nom et l’acclamèrent encore quelques instants, après quoi, leurs voix s’estompèrent peu à peu. Melchior se tenait, immobile, dans l’ombre projetée par la voûte, tout au fond du chœur.


      Lorsque le silence fut total, il s’avança, frappant le sol de son bâton à tête de gargouille, dont le tintement lugubre faisait écho au claquement sec de ses talons. Comme d’habitude, des volutes de fumée s’échappaient de son bec de cuir.


      Il s’arrêta devant le pupitre ; contempla longuement l’assemblée. Lorsqu’il prit la parole, sa voix résonna comme un roulement de tonnerre dans le lointain.


      – Il y a une maladie dans cette ville. Je marche parmi vous, je m’occupe de vous, je pleure avec vous. J’écoute vos plaintes et vos requêtes. Car il y a une maladie dans cette ville.


      – Sauvez-nous ! cria un homme.


      D’autres se joignirent à son appel :


      – Sauvez-nous ! Sauvez-nous ! Sauvez-nous !


      Melchior attendit que la salle se calme.


      – Vous appelez à l’aide, reprit-il, car vous jugez cette maladie exceptionnelle. C’est normal : elle détruit vos vies, vos familles, vos foyers. Mais moi qui ai parcouru d’autres villes, d’autres pays, je vous le dis : elle n’a rien d’exceptionnel. Le fléau de cette ville, c’est une maladie de l’âme. Elle est au cœur des hommes depuis que l’homme a goûté au fruit défendu.


      Melchior éleva son bâton d’argent et la voix dans le même temps ; le tonnerre se rapprocha.


      – Vous avez entendu parler d’un remède. Il est efficace, j’en suis témoin. Mais vous ?


      D’un geste théâtral, il promena la tête de gargouille au-dessus des fidèles. Ceux du premier rang se tassèrent instinctivement sur leur banc.


      – Les échevins ont été sauvés, leurs enfants aussi. Et les vôtres, l’ont-ils été ?


      Un grondement sourd se fit entendre dans la nef.


      – Pourquoi ne vous a-t-on pas donné ce remède ? Les autorités l’ignorent. Combien de temps devrez-vous encore attendre ? Les autorités refusent de se prononcer.


      Le grondement s’amplifia, la foule commença à s’agiter.


      « S’il continue comme ça, il va déclencher une émeute », songeai-je.


      Une émeute, mais oui, bien sûr ! compris-je tout à coup. C’était précisément son objectif.


      – C’est vous qui souffrez, vous les petites gens, réattaqua-t-il en brandissant cette fois son bâton vers le ciel. C’est vous qui…


      Le prophète s’interrompit net. Il commença à se balancer d’avant en arrière, puis il s’effondra. Son corps fut pris de tremblements. De violents spasmes lui secouèrent bras et jambes.


      La foule poussa une exclamation et reflua craintivement vers l’arrière de l’église.


      Melchior se redressa alors sur son séant.


      – L’ange de la mort ! clama-t-il en pointant son bâton sur un vitrail.


      Une ombre vint en ternir les couleurs. Puis elle se déplaça.


      – Il s’envole ! hurla Melchior. Suivons-le !


      D’un bond, il se remit debout, puis il sauta dans la foule. Hommes et femmes reculèrent, stupéfaits. Même sa garde personnelle en resta un instant sidérée.


      Le prophète s’élança vers la sortie en courant. Je pensais qu’il ne l’atteindrait jamais, vu la densité humaine, mais les gens semblaient se dissoudre à son approche. Personne ne voulait le toucher.


      Cependant, après l’avoir laissé passer, la foule se massa de nouveau et se précipita dehors, tel un torrent en furie. Tandis que les fidèles pourchassaient  le prophète hurlant, les gardes du corps jouaient brutalement des coudes afin de rattraper leur maître.


      Alors que je tentais d’échapper à la bousculade tout en me couvrant la tête des deux mains, je me sentis soudain happé par un bras puissant. Je risquai un œil par-dessus mon coude. C’était Tom. Il serrait Sally contre lui et me maintint fermement aussi, offrant son large dos au déferlement de la horde afin de nous protéger.


      Après ce qui me sembla une éternité, la foule se dispersa. Tom nous relâcha, et je regardai autour de moi. Il n’y avait presque plus personne dans l’église. Je repérai une vieille femme agenouillée dans le fond et, près de l’autel, des parents entourés de leurs trois enfants en pleurs. Quelques hommes, visiblement en état de choc, erraient dans la nef. Le Dr Parrett n’était plus là. En nouvel adepte, il avait suivi le prophète.


      Sally s’adossa au mur et se laissa glisser jusqu’au sol. Elle était pâle et avait du mal à respirer.


      – Ça va ? lui demandai-je en me penchant sur elle.


      – Il faut la ramener à la maison, déclara Tom.


      – Non, non, inutile, objecta Sally en se redressant avec peine. Je vais bien, je vous assure.


      Nous fîmes semblant de la croire.


      – Quel discours ! soupira Tom. On aurait dit qu’il cherchait à monter les gens contre les échevins.


      C’était aussi mon opinion. S’il n’avait pas encore eu une vision de l’ange de la mort, nul doute que Melchior aurait poussé la foule à incendier l’Hôtel de Ville.


      – On devrait le suivre, suggéra Sally. Histoire de voir ce qu’il va faire.


      – C’est tout vu, rétorqua Tom. Annoncer d’autres décès. Alors, à quoi bon, hein ?


      Mon ami se tourna face à moi avec un air de défi, comme s’il était sûr que j’allais le contredire.


      – Tu as raison, lâchai-je.


      – Oh ? Vraiment ?


      – Oui, regarde : il n’y a plus un chat.


      – Et alors ?


      – Alors, c’est ici que Melchior habite, je te rappelle.


      Tom fronça les sourcils.


      – Je ne vois pas le rapport avec… Oh, non !


      Depuis l’allée où nous étions, on apercevait la porte par laquelle Melchior était sorti avant de faire son prêche. Il l’avait laissée ouverte.


      – Ce serait trop bête de rater une occasion pareille, commentai-je.


      – Au contraire, ce serait très intelligent ! protesta Tom.


      D’un pas résolu, je m’élançai dans l’allée. Sally m’emboîta le pas. Tom l’imita à contrecœur. Les rares personnes encore présentes étaient tellement anéanties qu’elles ne firent même pas attention à nous.


      La porte en question donnait sur une petite pièce, complétée sur la gauche par un local où l’on entreposait balais, serpillières et autres ustensiles de ménage. Face à nous, une seconde porte menait au jardin privé derrière l’église. À droite se trouvait une troisième porte munie d’une petite grille à hauteur d’yeux. À travers, on apercevait – grâce à des lampes à huile posées sur les marches – un escalier en pierre qui descendait en spirale.


      Je tournai la poignée, mais la porte refusa de s’ouvrir.


      – Fermée, annonçai-je avec dépit, même s’il fallait s’y attendre.


      – Tu n’as qu’à te servir des clefs, suggéra Sally.


      – Quelles clefs ?


      Elle me regarda comme si j’étais demeuré.


      – Les clefs de l’église, pardi !


      – Mais je ne les ai pas !


      Sally secoua la tête, me jugeant sans doute irrécupérable, puis elle entra dans le local. Je la vis écarter les vieilles serpillières desséchées qui pendaient dans un coin et décrocher un trousseau de clefs retenues par un anneau de fer.


      J’étais sidéré.


      – Comment savais-tu qu’elles étaient là ?


      – De temps en temps, je venais ici avec des filles de Cripplegate, m’expliqua-t-elle. Il y a un passage secret au fond du jardin.


      Je connaissais ce passage ; je l’avais souvent emprunté moi-même pour sortir en douce de l’orphelinat, la nuit venue. Mais c’était pour filer sur les quais voir les bateaux ou me faufiler dans les coulisses d’un théâtre, pas pour aller à l’église !


      – Quel intérêt de venir ici ? voulus-je savoir.


      – Pour dévaliser le garde-manger, tiens ! Tous les mardis, le sacristain allait à la taverne, alors, on en profitait, on ne risquait rien. Vous n’étiez pas au courant, vous, les garçons ?


      – Le mardi, pour nous, c’était le jour des punitions, je te signale !


      Ne trouvant rien à ajouter, Sally enfonça une des clefs dans la serrure et ouvrit la porte.


      – Et voilà le travail ! s’exclama-t-elle avant de s’engager dans l’escalier.


      Tom roula les yeux.


      – Elle est encore pire que toi, se lamenta-t-il.


      – Ouais. C’est pour ça qu’elle me plaît !

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT-TROIS


    
      NOUS DESCENDÎMES TOUS TROIS À LA queue leu leu. Tom n’arrêtait pas de me tirer par la manche.


      – Arrête ! lui dis-je. Tu vas finir par me faire dégringoler jusqu’en bas.


      – Ça te mettrait peut-être un peu de plomb dans la tête, rétorqua-t-il. Tu te souviens de ce qui s’est passé, la dernière fois qu’on s’est aventurés sous terre ?


      – Merci, c’est encourageant !


      – Justement, je n’ai aucune envie de t’encourager.


      L’escalier en colimaçon débouchait sur une longue et étroite galerie. Elle était éclairée par quatre lanternes accrochées à des clous sur le mur de droite. En face de chacune, il y avait une porte. Tout au bout, on en apercevait une cinquième, vis-à-vis d’une niche creusée dans la pierre.


      – Il y a quoi derrière toutes ces portes ? demandai-je à Sally en décrochant une lanterne.


      Elle haussa les épaules.


      – Aucune idée. La seule qui nous intéressait, c’était celle du cellier. Le sacristain avait sa chambre par ici, c’est tout ce que je sais.


      – Il est où, maintenant ?


      – Mort de la peste. Melchior l’avait prédit, à ce qu’il paraît.


      En habituée des lieux, Sally ouvrit la première porte à gauche. Le cellier renfermait plusieurs bouteilles de vin de messe, une grande quantité de conserves en bocaux alignées sur des étagères, ainsi que des herbes aromatiques et des épices en pot : menthe, clous de girofle, etc. Une roue de fromage à pâte dure reposait sur une table en bois. À en juger par la couleur et l’état de la croûte, les vers devaient y avoir élu domicile depuis un bon moment.


      Les deux pièces suivantes étaient remplies d’antiques objets de culte et de vieux mobilier : chasubles mitées, crucifix ternis, prie-Dieu boiteux, portraits de saints à la peinture écaillée, lutrins démantibulés, chandeliers rouillés et reliquaires poussiéreux.


      La quatrième était vide. On n’y voyait qu’un crochet planté dans le mur du fond.


      Nous arrivâmes au bout de la galerie. La niche qui faisait face à la dernière porte attira mon attention en premier.


      – Seigneur ! s’écria Tom à sa vue.


      Un grand tableau occupait le fond de la niche. Malgré la peinture craquelée par les siècles, on distinguait clairement une foule de gens entourant un personnage agenouillé, les bras tendus vers le ciel et les mains jointes en prière. Devant lui gisait un homme drapé d’une simple étoffe autour des hanches. Sa peau blanche était couverte de vilains furoncles rouge vif. À l’arrière-plan, un squelette ricanant pointait sur lui son doigt osseux.


      La voûte de pierre qui abritait le tableau était ornée de bas-reliefs. À droite, un ange aux ailes repliées se dressait devant une douzaine de suppliants. Il tenait une épée dont la pointe touchait le sol et regardait avec sévérité la figure gravée sur la partie gauche de l’encadrement : un autre ange dont le rictus méprisant gâchait la beauté des traits. Il était armé lui aussi d’une épée pointée vers le bas, mais nettement plus courte et plus fine. Ses pieds reposaient sur un monceau de crânes.


      Derrière chacun de ces anges, une kyrielle de soldats ailés s’envolaient vers le ciel. Ceux qui se rejoignaient au centre de la voûte croisaient le fer.


      La scène illustrait l’affrontement des deux archanges de la mort. À droite, Michel ; à gauche, Samuel. Et au-dessus, leurs armées respectives se battaient pour les âmes des morts.


      – Tu as vu ça ? murmura Sally en pointant l’index.


      Je reconnus immédiatement les deux motifs gravés à côté de la tête de Michel et de Samuel.


      [image: image]

      – Décidément, grogna Tom.


      Il n’eut pas besoin d’en dire plus pour que je devine sa pensée. Mais il nous restait encore à explorer la dernière pièce, juste derrière nous. Contrairement aux autres, la porte était fermée à clef. Après quelques tentatives infructueuses, Sally parvint à l’ouvrir à l’aide de son trousseau.


      À l’évidence, il s’agissait de la chambre du sacristain. Son mobilier était rudimentaire : un lit avec un matelas de paille dans un coin, un coffre en bois, un petit placard et une table de nuit sur laquelle trônaient une chandelle et trois bouteilles de vin de messe semblables à celles que nous avions vues dans le cellier. Deux d’entre elles étaient vides, la troisième ne contenait plus que deux ou trois gorgées.


      Coincée entre le mur et le pied du lit, une armoire vermoulue, tout en hauteur, touchait le plafond. Près de la porte, une table assortie d’une chaise bancale. On y voyait un fatras de papiers, une assiette sale et un bougeoir. Une grosse tache noire se découpait sur le mur, à l’aplomb du coin droit de la table.


      – Tu peux m’expliquer ce qu’on vient chercher ici ? me demanda Tom.


      – Ce qu’on a volé chez moi, répliquai-je aussi sec.


      – C’est-à-dire ?


      – Je n’en sais rien. De l’or, peut-être. Ou bien des notes écrites de la main de mon maître…


      J’hésitai à formuler le mot.


      – Une recette, par exemple, finis-je par lâcher.


      – Une recette de quoi ?


      Je ne répondis pas. Inutile de me perdre en conjectures tant que je n’aurais pas identifié à coup sûr ce que les hommes de Melchior étaient venus chercher.


      Tandis que j’observais la chambre, je me rendis compte que quelque chose clochait. Sa simplicité détonnait avec la « grandeur » du soi-disant prophète.


      – Pourquoi Melchior habite ici ? lançai-je.


      – Pff ! Il ne mérite pas mieux, ronchonna Tom.


      – Il devrait loger où, d’après toi ? me questionna Sally.


      – Au presbytère. Puisque le révérend Glennon s’est enfui, sa maison est libre. Elle est forcément plus grande et plus confortable que ce gourbi. Et les gardes du corps, ils dorment où ?


      – Chez eux, m’informa Sally.


      – Comment le sais-tu ?


      – Quand j’étais encore à Cripplegate, je m’amusais à observer leurs allées et venues. De la bibliothèque, on voyait très bien l’église. Les hommes de Melchior s’en allaient le soir et ils ne revenaient que le lendemain matin, sauf deux qui restaient garder l’entrée principale.


      – Mais la petite porte du fond, celle qui donne sur le jardin, tu ne pouvais pas la voir depuis la bibliothèque, n’est-ce pas ?


      – Non, mais le passage secret y mène directement, et je n’ai jamais vu personne dans le coin.


      Bizarre. S’il y avait un accès à garder, c’était précisément celui-là ! Après avoir traversé le jardin, n’importe qui pouvait s’introduire dans l’église par la porte dérobée.


      – Si ça se trouve, il n’habite pas ici, déclara Tom.


      Il s’écarta pour nous montrer le placard et l’armoire, qu’il avait ouverts pendant qu’on discutait, Sally et moi.


      L’un comme l’autre étaient vides. Sally alla soulever le couvercle du coffre en bois. À part deux vieilles paires de chaussettes, il n’y avait rien non plus à l’intérieur.


      – Où range-t-il ses vêtements ?


      – Peut-être qu’il n’en a pas, me répondit Tom. Il porte toujours le même costume en cuir.


      – Tu crois qu’il dort avec ? Il devrait quand même y avoir une chemise de nuit et du linge de corps ! Cette absence d’affaires personnelles me paraissait plus qu’étrange. À croire que Melchior était une créature désincarnée.


      Hormis les bouteilles vides, les chaussettes et les papiers sur le bureau, rien n’indiquait que la chambre fût occupée.


      Je décidai d’examiner ces papiers de plus près. Pour commencer, je déplaçai le bougeoir posé sur un tas de feuilles. C’est alors que mon œil fut attiré par la tache noire sur le mur. Elle avait une curieuse forme : ronde sur la gauche, parfaitement rectiligne sur la droite. Après l’avoir légèrement frottée, j’inspectai le bout de mon doigt. Il était tout noir.


      – C’est quoi ? s’enquit Sally.


      – De la suie.


      C’était donc une flamme de bougie – ou plutôt la flamme de dizaines de bougies successives – qui avait sali le mur. Mais cela n’expliquait toujours pas la forme étrange de cette tache. On aurait dit qu’elle avait été délimitée par…


      – Il y avait sûrement quelque chose devant ce mur, annonçai-je à voix haute.


      Un tableau, peut-être ? Celui qui était à présent dans la niche ?


      Je sortis dans le couloir afin d’examiner la peinture, mais il n’y avait pas la moindre trace de noir de fumée sur le cadre. Je revins donc au bureau et, tenant ma lanterne à bout de bras, je suivis le contour de la tache jusqu’à ce qu’il sorte du champ lumineux. Tout portait à croire qu’un objet de grande taille avait occupé ce pan de mur auparavant. Après inspection, je ne remarquai pourtant aucun clou ni aucun trou impliquant qu’on y avait accroché quelque chose.


      Je parcourus la chambre des yeux. La seule chose qui correspondait à cette longue trace rectiligne, c’était l’armoire. La haute armoire vide, entre le mur d’en face et le lit. Je m’en approchai aussitôt. À partir d’un mètre du sol, soit au niveau du bougeoir posé sur le bureau, le côté du meuble était tout noirci. Conclusion : avant, cette armoire se trouvait à droite du bureau.


      Question : pourquoi l’avait-on déplacée pour la mettre dans un coin où elle tenait à peine ? D’autant que l’espace libéré ne servait visiblement à rien.


      À moins que…


      – Tom, tu veux bien me donner un coup de main ?


      À nous deux, nous tirâmes l’armoire. Derrière, il y avait un renfoncement. Et dans ce renfoncement, de nombreux vêtements suspendus à une série de crochets, ainsi que des chaussures posées sur une malle.


      La garde-robe de Melchior comptait trois tenues différentes. Pour la première, des hauts-de-chausses et des bas de soie, un gilet finement brodé, un pourpoint et une écharpe, tous deux en soie également. Ces riches habits contrastaient étrangement avec la tenue suivante : des haillons pleins de taches, élimés jusqu’à la trame. La veste et le pantalon avaient été rapiécés avec des morceaux d’étoffe qui n’avaient rien à voir avec le tissu d’origine. Ils ressemblaient à… Non, ils étaient exactement identiques à ceux de…


      – Miles Gaspar ! m’écriai-je, abasourdi.


      – Qui est-ce ? voulut savoir Sally.


      – Un mendiant qui est venu à Blackthorn l’autre matin. Il portait les mêmes vêtements.


      Je le voyais encore, larmoyant, implorant du travail – n’importe lequel – afin de nourrir ses enfants, pendant que les hommes de Melchior me réclamaient de la mélasse de Venise.


      La troisième tenue était des plus banales : chemise unie, écharpe, hauts-de-chausses et bas de coton, sobre pourpoint en drap de laine. Le genre d’habits que portent les commerçants ou les négociants – des gens qu’on croise et qu’on ne regarde pas. Moi-même, je n’y aurais pas accordé d’attention si un détail ne m’avait frappé. Ils étaient tous bleus.


      Mon cœur se mit à cogner. J’écartai l’écharpe d’une main, pressentant ce que j’allais découvrir en dessous : cousu sur le pourpoint, au niveau du cœur, un médaillon de bronze.

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT-QUATRE


    
      MELCHIOR.


      C’était lui qui s’était introduit en personne chez moi, pas un de ses hommes.


      Les mains tremblantes, j’enlevai les trois paires de chaussures posées sur le coffre. La première, toute simple, était en cuir bleu ; la deuxième, très élégante, en peau de daim souple et velouté ; la dernière, de vilaines bottes crottées, aux semelles éculées. Une paire adaptée à chaque ensemble.


      À l’intérieur du coffre, je découvris des perruques de différents styles et une collection de chapeaux. Tout au fond, il y avait aussi une boîte en bois renfermant un lot de pinceaux à poils fins et plusieurs petits pots en porcelaine contenant des pâtes de couleurs diverses et variées. Autrement dit, du maquillage. Des fausses barbes et des faux nez occupaient un compartiment séparé. J’en avisai un, bulbeux, affligé d’une grosse verrue à son extrémité : exactement le même que celui de Miles Gaspar.


      – Des déguisements, soufflai-je. Tous ces vêtements ne sont que des déguisements !


      – Christopher ?


      Tom me désigna l’ensemble en soie.


      – Celui-là, je l’ai déjà vu, m’annonça-t-il.


      – Dans la rue, sur un passant ?


      – Non, chez toi. L’homme qui le portait est venu au magasin.


      Je détaillai à nouveau le costume. Il ne me disait rien.


      – Tu t’étais absenté, précisa Tom. C’était samedi dernier. L’homme en question a demandé à parler à Benedict Blackthorn.


      – Qu’est-ce qu’il voulait ?


      – Rien. Juste voir ton maître. Quand je lui ai raconté ce qui lui était arrivé, il a eu l’air de tomber des nues. Il m’a demandé qui le remplaçait. Personne, je lui ai dit, l’apothicairerie est plus ou moins fermée pour le moment. Ensuite, il est parti.


      – Tu pourrais me le décrire ?


      – Euh… Je n’ai pas fait vraiment attention, m’avoua Tom en rougissant. Il était… normal, quoi. En tout cas, il ne ressemblait pas au mendiant.


      Évidemment. Comment aurait-il pu le reconnaître ? Entre cet individu richement vêtu et le pauvre hère crasseux et boiteux qui s’était présenté le surlendemain, il y avait un monde !


      Je m’écartai de la penderie, tâchant de reconstituer la chronologie des évènements.


      Melchior était passé au magasin samedi. Pour parler à Benedict Blackthorn, dont il ignorait apparemment le décès.


      Lundi, il était revenu déguisé en mendiant, précédé de deux de ses disciples qui désiraient m’acheter de la mélasse de Venise.


      Or, Melchior savait déjà par Tom que je ne pouvais vendre aucune préparation en l’absence d’un maître apothicaire. Les deux hommes avaient pourtant insisté. Qui plus est, ils avaient paru sincèrement furieux de mon refus. Et, vu la façon dont ils avaient traité le mendiant, ils ne l’avaient sans doute pas reconnu sous son déguisement.


      Melchior s’était donc servi d’eux pour faire diversion. Profitant de ce que j’étais en pleine discussion, il avait bloqué le verrou de la porte d’entrée avec un morceau de bois. Ensuite, il avait surveillé le magasin. Lorsqu’il nous avait vus sortir, Tom et moi, il était allé se changer, puis il était revenu afin de fouiller la maison en toute tranquillité.


      Sauf que…


      Je croyais que Melchior voulait s’approprier le trésor de mon maître parce que ses hommes l’avaient mis au courant de ma conversation avec Isaac, lundi matin. Or, comme il était venu au magasin samedi, c’est donc qu’il avait préparé son coup.


      Quoi qu’il soit venu chercher chez moi, il en connaissait la nature avant le retour d’Isaac à Londres. Avant que celui-ci ne me remette la lettre de mon maître. Avant même que j’apprenne l’existence d’un trésor.


      Ou alors… il était en quête de tout autre chose. Mais en rapport direct avec Benedict Blackthorn.


      Restait que quelqu’un avait essayé de tuer Galien. L’apothicaire avait vu son agresseur : un homme pauvrement vêtu. J’étais prêt à parier que c’était Melchior sous son déguisement de mendiant.


      Devais-je en conclure que Melchior avait voulu assassiner Galien de ses propres mains ?


      Miséreux, aristocrate, homme en bleu, spécialiste de la peste : Melchior multipliait les rôles. C’était un comédien. Et son plus grand rôle ? Prophète !


      – Melchior se déguise en prophète, annonçai-je à mes amis. C’est un imposteur.


      – Mais ses prévisions sont exactes, me fit remarquer Sally. Quand il annonce que quelqu’un va être frappé par la peste, il ne se trompe jamais.


      – Parce que c’est lui qui transmet la maladie, affirmai-je. Tout le reste, c’est de l’esbroufe.


      Même les médaillons de bronze étaient des accessoires. Il avait copié le symbole de l’archange Michel gravé dans la niche, juste en face de sa chambre. Et, pour la crosse de l’arbalète, celui de Samuel. Il avait soigné tous les détails de sa mise en scène.


      Tom obliqua vers la porte.


      – On ferait mieux de s’en aller, dit-il.


      – Non, pas après ce qu’on vient de découvrir, rétorquai-je. Il faut qu’on fouille partout, qu’on inspecte cette chambre dans les moindres recoins. Mais attention de remettre chaque chose à sa place, hein ?


      Sally se mit au travail sur-le-champ. Tandis qu’elle explorait minutieusement le placard, Tom resta planté quelques secondes au milieu de la pièce, l’air perplexe. Puis il s’approcha de la garde-robe de Melchior et commença à retourner les poches des vêtements.


      De mon côté, j’optai pour le bureau. Après avoir rapidement passé en revue tous les papiers, je constatai qu’il s’agissait de bulletins de mortalité imprimés par les services de la ville. Il y avait bien une plume et un encrier, mais apparemment aucune note écrite de la main de Melchior.


      J’ouvris ensuite le premier des deux tiroirs du bureau. J’y trouvai une collection de pots d’apothicaire non étiquetés. J’en ouvris un au hasard. La substance ambrée qu’il renfermait sentait le miel et les herbes. Je la goûtai du bout du doigt. C’était de la mélasse de Venise, mais pas la recette de mon maître. Les autres pots en étaient tous remplis eux aussi.


      Subitement, j’eus une angoisse. Prophète ou pas, Melchior transmettait la peste. Est-ce que c’était au moyen de sa mélasse de Venise ?


      Or, je venais d’en absorber.


      Alors que je recrachais le produit en toute hâte, je compris que mon raisonnement ne tenait pas debout : si cette mélasse était empoisonnée, Sally ne serait plus de ce monde à l’heure actuelle, puisqu’elle en avait avalé lors du passage de Melchior à l’orphelinat.


      – Les enfants de Cripplegate qui ont contracté la peste, est-ce que Melchior leur a donné quelque chose de spécial ? la questionnai-je.


      – Non, on a tous reçu le même traitement. Mais avant la distribution, il a demandé aux professeurs et aux élèves de prier.


      – Que faisait-il pendant ce temps-là ?


      – Je n’en sais rien, je priais aussi, tête baissée.


      Et voilà ! Encore un subterfuge. Comme dans mon magasin, comme dans la rue, hier, avec les plumes blanches, Melchior détournait l’attention de son auditoire afin que personne ne remarque ce qu’il manigançait dans son coin.


      Malheureusement, cette confirmation supplémentaire ne m’avançait guère. Comme Sally n’avait rien vu et ne se rappelait aucun détail significatif, je ne savais toujours pas de quelle façon Melchior infectait les gens.


      Je poursuivis mon inspection du bureau. Dans le second tiroir, il y avait deux livres.


      – Regardez ça ! m’exclamai-je après avoir feuilleté le premier.


      C’était un ouvrage sur la peste noire de 1347, l’épidémie la plus dévastatrice de tous les temps. Tom frissonna à la vue des illustrations : corps couverts de pustules et de bubons, personnages agonisant sous le regard cruel d’un ange muni d’une faux, qui leur versait du poison dans la bouche. Nouvelle image de Samuel, peut-être une source d’inspiration pour Melchior.


      L’autre livre m’était familier : Le traité des plantes de Nicholas Culpeper. Maître Benedict en avait un exemplaire, c’était le dernier ouvrage qu’il avait acheté. Je le parcourus rapidement, sans rien remarquer de particulier.


      Au moment de ranger ces deux volumes, j’aperçus un sachet au fond du tiroir. Il contenait un mélange d’épices, une sorte d’encens dont je reconnus instantanément le parfum : celui que diffusait Melchior à travers son masque.


      Cette information ne m’aidait guère non plus. En tâtonnant dans le tiroir pour m’assurer qu’il ne restait plus rien, j’eus la surprise de trouver, complètement tassée dans le fond, une pochette en tissu. Mon cœur se mit à battre en accéléré. J’espérais avoir mis la main sur une recette secrète. Nouvelle déception. Il s’agissait en fait de deux petites bourses reliées par une même ficelle. Chacune renfermait une variété différente de plante.


      La première était encore assez fraîche, on avait dû la cueillir quatre ou cinq jours plus tôt. Avec son feuillage duveteux et ses petites sommités blanches, on aurait pu la prendre pour de la menthe sauvage, sauf qu’elle dégageait une forte odeur de musc.


      – C’est quoi ? me demanda Tom.


      – Du marrube.


      Mon maître s’en servait tout le temps. Cette plante aux nombreuses vertus médicinales équilibrait les humeurs, soignait la toux, l’asthme et la bronchite. En infusion, c’était un excellent expectorant. On l’utilisait également pour traiter le croup, la phtisie, et soulager les troubles féminins. À forte dose, elle était purgative.


      À en juger par sa sécheresse, la plante de la seconde bourse avait été ramassée plusieurs mois auparavant. Sa tige était hérissée de courts poils noirs ; ses feuilles, étroites et allongées, évoquaient de minuscules fers de lance. Elles étaient totalement inodores.


      – Et celle-là ? voulut savoir Tom.


      – Aucune idée.


      Je croquai un petit bout de feuille. Malgré son léger goût de maïs, elle était terriblement âcre, et la langue me piqua un peu, même après que je l’eus recrachée.


      Cette plante ne me disait rien du tout. Et mon maître, la connaissait-il ?


      Je repensai à la sacoche que j’avais dénichée dans le vide sanitaire. Les apothicaires utilisaient couramment ce genre d’accessoire quand ils partaient à la cueillette.


      Melchior était-il venu voler cette plante chez moi ? Elle était suffisamment desséchée pour que maître Benedict l’eût cueillie de son vivant. J’avais quand même du mal à croire que ce modeste végétal soit le « trésor » qu’il comptait me léguer.


      À moins qu’il eût un pouvoir miraculeux… Celui de guérir la peste, par exemple.


      Un autre détail me revint en mémoire. Selon Tom, Galien avait discrètement sorti une petite bourse lorsqu’il travaillait dans l’officine. Probablement un ingrédient qui entrait dans la composition de son mélange secret, m’étais-je dit alors. À présent je m’interrogeais : s’agissait-il de la même variété de plante ? L’élément indispensable au traitement contre la peste ?


      Au lieu d’emporter la bourse, ce qui n’aurait pas manqué d’éveiller les soupçons de Melchior, je prélevai quelques feuilles de la plante, que je glissai ensuite dans une fiole vide, puis dans une poche de ma ceinture d’apothicaire.


      – Bon, lança Tom. Maintenant que tu as trouvé quelque chose, on peut partir, non ?


      C’eût été raisonnable. La fouille de la chambre nous avait pris un bon moment. Même si Melchior n’avait laissé aucun garde dans l’église, un ou plusieurs de ses hommes pouvaient fort bien revenir avant peu.


      – Sally, est-ce que tu as…


      J’eus un sursaut en me tournant vers le placard : Sally n’était plus là. L’instant d’après, j’aperçus deux pieds qui s’agitaient sous le lit.


      Sally se contorsionna pour en sortir, puis roula sur le dos. Tout en soufflant sur les cheveux qui lui tombaient devant les yeux, elle porta la main à son abdomen avec une grimace de douleur. Si elle continuait ce genre d’acrobaties, nul doute que ses côtes fêlées finiraient par casser.


      – Qu’est-ce que tu fabriquais ? lui demandai-je.


      – Je voulais attraper ça.


      Elle me tendit un minuscule rouleau de parchemin qui me rappela aussitôt les fragments qu’elle avait retirés du feu, la veille, pendant que Melchior distrayait la foule avec ses plumes blanches.


      Cette fois, le message était complet… mais tout aussi incompréhensible.
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      – Il n’y a rien d’autre ?


      Sally secoua la tête.


      – À mon avis, Melchior ne cherchait pas à le cacher là-dessous, il a dû le faire tomber par mégarde. Mais j’aperçois quelque chose derrière le bureau, là.


      Je m’accroupis près d’elle et regardai dans la direction qu’elle m’indiquait. C’était un parchemin de grande taille, glissé entre le mur et le meuble.


      Tom m’aida à le retirer.


      Il s’agissait d’un plan très détaillé de Londres, avec une douzaine d’endroits marqués d’une croix rouge. L’une d’elles, pile au croisement de Budge Row et de Walbrook Street, attira immédiatement mon attention.


      – C’est l’adresse de l’échevin Eastwood. Et là, dis-je en posant le doigt sur une autre croix, celle de l’échevin Dench.


      – Que des foyers frappés par la peste, tu crois ? me questionna Tom.


      – Je ne sais pas, il faudrait aller vérifier sur place.


      Tout à coup, je me raidis. Mon ami s’étonna de ma pâleur subite.


      – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, Christopher ?


      D’une main tremblante, je désignai une troisième croix. Tom se pencha pour scruter le plan.


      – Mais… mais c’est…


      Il n’eut pas besoin de terminer sa phrase.


      Cette autre maison signalée en rouge par Melchior, c’était l’apothicairerie Blackthorn.

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT-CINQ


    
      – QU’EST-CE QUE ÇA VEUT DIRE ? ÉMIT Tom d’une voix pleine d’appréhension.


      J’étudiai le plan de plus près. Ces croix correspondaient-elles aux prédictions de Melchior ? Pour les sieurs Eastwood et Dench, c’était le cas. Pour moi aussi, peut-être. Tout dépendait du sens que l’on pouvait donner à la prophétie proclamée à l’Hôtel de Ville. Mais il avait aussi annoncé des morts dans la famille d’Aldebourne et à Cripplegate, or, ces adresses n’étaient pas marquées d’une croix.


      Sally montra le rouleau de parchemin qu’elle avait trouvé sous le lit.


      – Ce message pourrait nous éclairer, non ?


      Bonne idée. De nouveau, je déroulai le document et, de nouveau, cette suite de lettres me plongea dans un abîme de perplexité. Elle avait peut-être un rapport avec les différents emplacements signalés en rouge sur le plan, mais j’ignorais à quoi ils correspondaient pour la plupart.


      – Qu’est-ce qu’on va faire de tout ça ? se lamenta Tom en englobant d’un geste évasif les documents et les vêtements de Melchior.


      Je ne voyais pas comment exploiter nos trouvailles. Les deux apprentis que nous étions ne pesaient pas lourd, face aux autorités de la ville. Il nous aurait fallu le soutien d’un personnage influent. Et aussi des preuves irréfutables de la culpabilité de Melchior.


      Nous n’avions ni l’un ni l’autre. Les déguisements et le maquillage ne prouvaient rien ; Melchior prétendrait que quelqu’un d’autre les avait cachés là. Le plan de Londres, expliquerait-il, lui servait à noter ses « prophéties ». Quant à la plante, j’étais incapable de mettre un nom dessus. Et le message codé restait pour moi un mystère. Sans compter que c’était nous qui risquions de sérieux ennuis en nous étant introduits à son insu dans sa chambre.


      De toute façon, qui nous croirait ? Le Dr Parrett nous connaissait bien, il aurait pu se porter garant de notre bonne foi, seulement, il avait perdu la tête. Henry Cole était un homme sérieux et rationnel, mais il semblait faire confiance à Melchior. Quand bien même il estimerait que l’affaire méritait une enquête, nous serions alors confrontés à Melchior. Qui comprendrait donc que nous avions fouillé sa chambre. Et c’était bien la dernière chose que je voulais.


      La seule personne à qui j’avais envie de parler, c’était lord Ashcombe. Sûr qu’il nous croirait. J’étais fermement décidé à insister auprès de Henry pour qu’il nous obtienne un rendez-vous avec l’échevin Maycott. Entre-temps, nous avions du pain sur la planche : identifier la plante, déchiffrer le code et comprendre la signification des croix.


      Au dos d’un vieux bulletin de mortalité, je dessinai le plan de la ville. Alors que je recopiais au mieux les emplacements marqués en rouge, un autre endroit capta mon attention. Il se trouvait au nord de la Tamise, non loin de la Tour de Londres. Il n’y avait aucune croix à proximité.


      – Regarde, dis-je à Tom. Tu sais qui habite là ?


      – Non, répondit-il en fronçant les sourcils. C’est le quartier des docks, il n’y a que des entrepôts dans le coin.


      – Des entrepôts ? Rappelle-toi les paroles de Henry, hier soir : J’ai également loué un entrepôt désaffecté près de la Tamise. Galien tient à ce que son adresse reste secrète. Seuls les échevins la connaissent.


      Tom eut l’air horrifié.


      – Mais alors, si Melchior a marqué le futur laboratoire de Galien, c’est que…


      – Nous devons absolument nous rendre sur place, terminai-je à sa place.


      Je glissai le bulletin de mortalité, plié en quatre, sous ma ceinture d’apothicaire. Trop content de sortir d’ici, Tom ne songea même pas à protester.


      Après avoir refermé à clef la porte de la chambre, nous longeâmes la galerie en sens inverse et quittâmes l’église, puis nous courûmes jusqu’aux docks. Là, nous attendîmes, cachés derrière une pile de caisses abandonnées, surveillant d’un œil fiévreux le bâtiment que Melchior avait marqué d’une croix rouge sur le plan – en admettant, bien sûr, qu’il s’agisse bien de l’endroit indiqué. De l’extérieur, rien ne le distinguait des autres entrepôts désaffectés qui bordaient la Tamise. En outre, on ne voyait rien de ce qui pouvait se passer à l’intérieur, car les fenêtres étaient bouchées par des planches, comme partout ailleurs dans ce quartier désert.


      Il s’avéra que nous ne nous étions pas trompés. Au bout d’une demi-heure, la porte s’ouvrit, et Galien passa la tête au-dehors. Il regarda rapidement à droite, à gauche, puis se retira en claquant la porte. Il répéta ce manège trois fois de suite, à dix minutes d’intervalle. À la troisième reprise, il laissa la porte grande ouverte.


      Nous vîmes alors arriver un convoi de six charrettes pleines. De chacune descendirent deux portefaix qui commencèrent aussitôt à décharger de grands pots en porcelaine et de gros sacs en toile de jute solidement fermés. Il m’était impossible de savoir ce qu’ils contenaient, mais c’était sans doute la première livraison d’ingrédients commandés par Galien.


      D’un signe, l’apothicaire ordonna aux hommes de transporter la marchandise dans le bâtiment, où il disparut lui-même sans traîner.


      C’était le moment ou jamais.


      – Attendez-moi ici, murmurai-je à mes compagnons.


      – Christopher, non ! souffla Tom.


      Sourd à son véto, je fonçai entre les charrettes à l’arrêt, longeai la façade en courant, puis tournai à l’angle du bâtiment dans l’espoir de trouver, sur le côté, une ouverture me permettant de regarder à l’intérieur. Manque de chance, les fenêtres latérales étaient bouchées, elles aussi, et c’était du travail bien fait : pas un seul interstice entre les planches. En les examinant l’une après l’autre, je finis cependant par trouver un petit nœud qui avait sauté. J’y collai mon œil.


      La fenêtre donnait sur un long couloir percé de plusieurs portes. Tout au bout, j’aperçus un vaste espace pourvu de trois grands bancs de travail sur lesquels s’entassaient des creusets, des éprouvettes, des vases à bec et des cornues. Galien orchestrait la manœuvre des porteurs qui passaient et repassaient dans mon champ visuel.


      En dépit de ma curiosité, je préférai ne pas m’attarder. Je rejoignis Tom et Sally en catimini.


      – C’est ça, leur annonçai-je. C’est bien le laboratoire de Galien.


      – Pourquoi il n’y a aucun garde ? s’étonna Sally.


      Bonne question. Je n’en avais pas vu un seul à l’intérieur de l’entrepôt non plus.


      – Probablement parce qu’ils sont trop bavards, répondis-je. N’oublie pas que c’est un garde qui a colporté la nouvelle de l’attentat.


      – Alors, personne ne protégera Galien ? Ce n’est pas très malin.


      – Le meilleur moyen de le protéger, c’est justement de garder le secret sur l’endroit où il opère.


      – Sauf que Melchior connaît l’adresse, lui, souligna Sally.


      Malgré la crainte qu’il leur inspirait, les échevins avaient confiance en lui. Si Melchior avait demandé des précisions sur l’emplacement du laboratoire, nul doute que l’un d’entre eux lui avait livré l’information en toute innocence. Le seul renseignement que Melchior ne pouvait obtenir, c’était la formule exacte du traitement. Je commençais à comprendre pourquoi Galien voyait des espions partout et s’entourait de toutes les précautions possibles.


      Quelques minutes plus tard, les portefaix quittèrent le bâtiment et repartirent dans les charrettes à vide. Toujours cachés derrière les caisses, nous les regardâmes s’éloigner.


      – Je n’ai pas vu Galien, remarqua Tom avec inquiétude. Où est-il passé ?


      – Il est sûrement resté à l’intérieur pour terminer l’installation, lui répondis-je.


      Cette attente commençait à me rendre nerveux. Seul, sans surveillance aucune, Galien était terriblement exposé. Melchior pouvait arriver d’une seconde à l’autre pour en finir une bonne fois pour toutes avec lui.


      Les minutes s’étirèrent. Je ne savais pas quelle stratégie adopter. Si je courais alerter Galien, il deviendrait fou de rage en constatant que j’avais découvert son officine. À tous les coups, il m’accuserait encore d’être de mèche avec Henry.


      – On ferait mieux de se disperser, finis-je par décider. Il ne faut absolument pas rater l’arrivée de Melchior.


      – Comment on le reconnaîtra ? s’enquit Sally.


      – J’imagine qu’il portera un des déguisements qu’on a découverts dans sa chambre. En espérant qu’il n’en a pas adopté un quatrième entre-temps. Bon. Sally, surveille l’entrée. Tom et moi, on… Arrk !


      Tom faillit m’étrangler en me tirant en arrière. La porte venait de s’ouvrir. Toujours sur ses gardes, Galien examina les alentours avant de se risquer dehors, puis il ferma l’entrepôt et s’éloigna à pas vifs vers une ruelle axée plein nord.


      – Peut-être qu’il retourne au magasin, il faut que je file, chuchota Tom.


      Il avait raison. L’après-midi était déjà bien entamé. Si le Dr Parrett avait réussi à convaincre Galien de se remettre au plus vite à la tâche, il valait mieux que Tom soit à son poste.


      Quant à moi, j’avais de quoi m’occuper.
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    CHAPITRE VINGT-SIX


    
      SALLY ET MOI PASSÂMES LE RESTE DE LA journée à éplucher les notes et les livres de mon maître afin d’identifier la plante que nous avions dénichée dans la chambre de Melchior. C’était un travail de titan, mais je ne voulais négliger aucune source.


      Le guide de référence, c’était Le traité des plantes de Culpeper, qui à lui seul recensait plus de quatre cents espèces. Je sautai les végétaux les plus courants – sûr que la plante en question n’était pas une betterave –, mais il en restait quand même un bon paquet.


      Comme je m’en doutais, je ne trouvai rien dans l’ouvrage de Culpeper.


      Je soupirai en songeant à la montagne de documents que j’allais devoir consulter. Je m’attaquai d’abord aux notes sur les herbes médicinales. Heureusement, maître Benedict accompagnait toujours ses descriptions de croquis très détaillés. Je devinais donc au premier coup d’œil s’il était utile ou non de lire l’article jusqu’au bout, ce qui était un gain de temps considérable.


      Tom nous aurait volontiers aidés, mais comme il s’en était douté, Galien avait fait son apparition peu de temps après notre retour au magasin. Cette fois, plusieurs gardes armés jusqu’aux dents l’escortaient. Il leur avait intimé de se poster devant l’entrée principale et à l’arrière de la maison, puis il s’était retiré dans l’officine, entraînant mon ami avec lui.


      L’apothicaire avait perdu sa bonne humeur de la veille. Il n’avait pas cru bon de saluer Sally et, quant à moi, j’avais eu droit à un regard noir et plein de méfiance. Pourquoi lui étais-je aussi antipathique ?


      Ravalant mon dépit, je m’étais replongé dans mes recherches jusqu’à une heure avancée de la nuit.


      Après le départ de Galien et des gardes, Tom vint s’écrouler sur le comptoir.


      – Mmmmmppphhh, fit-il.


      Il avait une mine épouvantable.


      – Il faut que tu manges quelque chose, lui dis-je.


      – Je m’en occupe, proposa Sally en se levant.


      – J’pas faim, marmonna Tom.


      Je n’en croyais pas mes oreilles.


      – Qu’est-ce qu’il t’a fait faire ?


      – Hhrrnnghhllgg.


      – Écoute, reste dormir ici. Je vais…


      En vérité, je ne savais pas trop où le mettre. Mais j’étais prêt à lui laisser mes maigres couvertures.


      Tom se redressa péniblement.


      – Naan… j’vais rentrer, ma mère m’attend…


      – Tu es sûr ?


      – Mmrouais.


      Il se dirigea vers la porte en traînant les pieds et sortit.


      Sally ne fit pas long feu non plus. Nous nous remîmes à parcourir les manuscrits de mon maître, mais je m’aperçus bientôt qu’elle somnolait, les coudes sur la table, le menton au creux des mains. Je la secouai doucement.


      – Il en reste encore ? me demanda-t-elle d’une voix pâteuse.


      – Eh oui !


      Je tapotai une liasse de notes que je venais d’étudier.


      – Si tu allais lire ça au lit ?


      – Oui, bonne idée.


      Sans se faire prier, Sally partit s’allonger sur ma paillasse, les papiers sous le bras. Trente secondes plus tard, elle dormait déjà.


      Je poursuivis donc seul mes recherches. Quand je me rendis compte que je venais de lire quatre fois la même page sans en avoir retenu un mot, je croisai les bras sur la table et posai ma tête dessus, histoire de m’accorder une petite pause.


       


      De nouveau, je rêvai de nos oiseaux.


      Maître Benedict leur donnait à manger de petits rouleaux de parchemin. Devant la cheminée où crépitait un grand feu, Tom était allongé sur le dos, les paupières closes, les bras repliés sur son torse. Sally sautillait autour de lui en chantant.


       


      Lacrimosa dies illa


      Qua resurget ex favilla


       


      Sa voix, entrecoupée par ses bonds, résonnait curieusement dans la pièce.


      – Qu’est-il arrivé à Tom ? questionnai-je.


       


      Judicandus homo reus


      Huic ergo parce Deus


       


      Bridget se déplaçait de long en large sur les épaules de mon maître. Il ne lui prêtait aucune attention.


      – Tu connais la réponse, Christopher.


      – Non, maître. Aidez-moi, s’il vous plaît.


       


      Pie Jesu Domine


      Dona eis requiem


       


      – Je t’ai déjà aidé, Christopher. Je t’ai déjà donné la réponse. Réfléchis bien.


      – Je ne comprends pas.


      – Fais un effort. Le temps presse.


      Maître Benedict leva le bras. Les messages codés s’envolèrent, mais ils n’étaient plus en papier. C’était des plumes. Un fin et blanc duvet d’oie qui montait en spirale vers le ciel.


      Soudain, mon maître m’attrapa par le col, et je perdis l’équilibre.


      Sauf qu’il ne s’agissait plus de Benedict Blackthorn. Un gant de cuir aux doigts démesurés, recourbés comme des griffes, me serra le cou. Un second gant tenait un flacon d’apothicaire. Des yeux m’observaient derrière d’épaisses lentilles de verre. Des volutes de fumée s’échappaient d’un bec. Elles s’enroulaient autour de ma tête et m’asphyxiaient peu à peu.


      – Ton temps est écoulé, déclara Melchior.


      Je tombai de mon tabouret.


      Je demeurai par terre un moment, la respiration lourde, essayant de chasser ces visions terribles.


      Puis je me remis debout. Le soleil commençait à filtrer par les fentes des volets. Il était l’heure de nourrir Bridget et de me remettre au travail.


      Sally se redressa en se frottant les yeux.


      – Tu n’as pas dormi du tout ? me demanda-t-elle.


      – Si, une heure ou deux.


      Ce qui équivalait à rien, vu mon état de fatigue.


      – Tu as trouvé quelque chose ?


      – Non. C’est désespérant.


      Je me rassis à la table, feuilletant d’un doigt las les notes de mon maître. Une minute plus tard, une assiette de fromage se matérialisa à ma droite et, sur la gauche, un pot de bière.


      – Merchi, dis-je, la bouche déjà pleine.


      Sally m’adressa un sourire endormi, puis s’assit à côté de moi et ouvrit un livre. Je lui étais doublement reconnaissant : pour le petit-déjeuner et sa collaboration. Mon rêve m’obsédait tellement que j’avais du mal à me concentrer.


      Les problèmes trouvent leur solution dans les rêves, me disait souvent maître Benedict. Je m’étais toujours demandé ce qu’il entendait par là. En général, je ne me souvenais pas de mes rêves. Et quand je m’en souvenais, je n’y comprenais rien. Mais mon maître était venu me rendre visite par deux fois dans mon sommeil. Et, chaque fois, il tenait au creux de sa main les parchemins de Melchior.


      Je sortis et déroulai celui que Sally avait trouvé. Je n’avais pas encore eu le temps de l’étudier car j’avais fait passer la plante en priorité. Mais ce document avait certainement de l’importance, sinon, Melchior ne l’aurait pas crypté.


      Restait maintenant à deviner quel code il avait employé.
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      Je tentai tout d’abord de lire à l’envers :


       


      TBANNKEEDINOWDOVOOOEOESRRLWHIBEGTCOLGNSEPADAAZMWULEEE


       


      Puis de décaler les lettres suivant la méthode A = B :


       


      FFFMVXNABBEBQFTOHMPDUHFCJIXMSSTFPFPPPWPEXPOJEFFLOOBCU


       


      Intéressant. Je repérai au moins un mot qui avait un sens : ABBÉ.


      L’ennui, c’est que tout le reste était du charabia.


       


      Je poursuivis en décalant de deux lettres (A = C) :


       


      GGGNWYOBCCFCRGUPINQEVIGDKJYNTTUGQGQQQXQFYQPKFGGMPPCDV


       


      Puis en sautant une lettre :


       


      EEUMADPSGOTEIWRSOOOOWNDENATELWZAAENLCGBHLREEOVDOIEKNB


       


      Puis en en sautant deux :


       


      ELMAPNOGILSEODNENBEUZDEGCEHREOVWIENTEWAASLTBWROOOODKA


       


      Toujours du charabia !


      J’essayai de me remémorer mes nombreuses leçons de code. D’après maître Benedict, si l’on mélangeait les lettres un grand nombre de fois, elles finissaient par former une suite compréhensible.


      Après m’être attelé à cet exercice pendant un bon moment, je n’aboutis à aucun résultat. Je reposai ma plume. C’était trop frustrant. Si je continuais à tâtonner de cette façon, il me faudrait des semaines, voire des années, tant il y avait de combinaisons possibles. À moins d’un hasard extraordinaire, je n’obtiendrais en définitive qu’un galimatias semblable à celui que j’avais sous les yeux.


      Par conséquent, je devais agir avec logique. Trouver la clef du code.


      Je ne connaissais pas grand-chose sur Melchior, à part que c’était un tricheur, un voleur et un assassin. Tout le reste n’était que mensonge. Pas de quoi m’aider beaucoup. Sa personnalité m’échappait complètement.


      Je resongeai aux deux livres découverts dans le tiroir de son bureau. La peste noire et Le traité des plantes. Avait-il caché un mot entre leurs pages ? Un indice permettant de déchiffrer le code ? Non. Je n’avais rien trouvé de tel en les feuilletant. Pas de mot, même pas d’annotation dans la marge.


      Aucune note manuscrite. Voilà qui était étrange.


      Pensif, je contemplai le petit rouleau de parchemin étalé sur la table. Rien qu’en essayant de le décrypter, j’avais déjà noirci plusieurs feuilles.


      Melchior avait rédigé ce message de sa main, ainsi que celui qu’il avait jeté dans le feu devant la maison du sieur Eastwood, mais il n’avait laissé d’indication ni sur leur encodage, ni sur leur décodage.


      Je t’ai déjà donné la réponse, m’avait dit en rêve maître Benedict. Réfléchis bien.


      Ces paroles firent écho à un lointain souvenir. C’était au tout début de mon apprentissage. Ce jour-là, mon maître m’avait appris mon premier code. Il suffisait de substituer à une lettre sa suivante dans l’alphabet. A devenait B, B devenait C, et ainsi de suite.


      À titre d’entraînement, maître Benedict m’avait demandé de crypter mon prénom.


       


      DISJTUPQIFS


       


      « C’est trop facile ! avais-je critiqué. N’importe qui pourrait deviner.


      – Ah, tu crois ça ? avait-il répliqué en arquant un sourcil. Qu’aurais-tu dit si je t’avais demandé de traduire ce mot sans te donner la clef au préalable ? »


      J’avais rougi, sachant que je n’aurais pas trouvé la solution tout seul.


      « Une fois qu’on connaît le secret, tout devient simple, avait poursuivi mon maître. N’oublie jamais que fort peu sont capables d’imaginer l’astuce. La plupart des gens sont illettrés, et parmi ceux qui savent lire, rares sont ceux qui connaissent l’art du décryptage. Alors, sauf si tu as affaire à des experts en la matière – les espions du roi, par exemple –, inutile de te compliquer la vie avec des codes complexes. En réalité, c’est souvent la pire méthode.


      – Pourquoi ? m’étais-je étonné.


      – Parce que tout document crypté est destiné à être décrypté, Christopher. Si tu écris un message, c’est pour qu’on le lise, non ? Plus le code est compliqué, plus le destinataire aura de mal à le déchiffrer ! Et puis, cela prend du temps d’élaborer un code. En cas d’urgence, c’est un inconvénient. Sans compter les risques d’erreur, aussi bien pour le rédacteur que pour le lecteur. Crois-moi, les codes les plus simples sont les meilleurs. Le jour où tu devras en résoudre un, rappelle-toi ce principe de base. »


      Les codes les plus simples sont les meilleurs.


      Je tentai de résumer la situation. Nous n’avions trouvé aucune note dans la chambre souterraine. Melchior adressait des messages à ses disciples, lesquels n’avaient pas l’air de briller par leur intelligence. En tout cas, pas du genre à percer des codes complexes.


      Il avait donc dû utiliser une méthode simple.


      Une méthode à la portée de tout le monde… sauf moi. Écœuré, je roulai mes papiers en boule.


       


      Pour me changer les idées, je me replongeai dans les ouvrages de maître Benedict. Sally sortit quelques instants plus tard. Sans doute pour faire une pause, me dis-je. Aussi fus-je étonné de la voir revenir au bout d’une heure une feuille à la main.


      – Tu es allée où ? lui demandai-je.


      – Chercher le dernier bulletin hebdomadaire de mortalité.


      Elle me le tendit. Chaque semaine, les autorités publiaient la liste des décès survenus à Londres, ainsi que leur cause. En ces temps-ci, il n’y en avait bien entendu qu’une seule qui intéressait les gens.
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      La peste avait tué 6 988 personnes cette semaine. Ce nombre me consterna. Jamais on n’avait enregistré une telle hécatombe. D’autant que les morts par consomption, suette ou abcès dentaires étaient généralement des cas de peste mal diagnostiqués. En outre, cette liste ne tenait pas compte des cadavres anonymes retrouvés dans les champs qui jouxtaient la ville. Si le nombre officiel avoisinait les sept mille morts, dix mille était sans doute plus proche de la réalité. Si seulement Galien et son traitement étaient arrivés plus tôt !


      À propos de Galien, je m’étonnai qu’il ne soit pas encore là.


      – Il est quelle heure ? lançai-je.


      – Environ dix heures, je crois, me répondit Sally.


      Peut-être l’apothicaire avait-il emménagé dans sa nouvelle officine. Je me demandai aussi où était passé Tom. Normalement, il aurait dû être là depuis longtemps. Il ne ratait jamais, mais alors jamais un petit-déjeuner.


      – Dis-moi, Sally, tu sais si Tom avait prévu d’être en retard aujourd’hui ?


      – Non. Si ça se trouve, Galien n’a plus besoin de lui.


      – Il nous aurait prévenus, quand même !


      – Alors, c’est qu’il dort encore. Il avait l’air épuisé, hier soir.


      Mon rêve ressurgit. Je revis Tom allongé, les bras croisés sur la poitrine, les paupières closes. J’eus soudain un mauvais pressentiment.


      – Je vais aller voir si tout va bien, annonçai-je à Sally.


      Je n’eus pas besoin d’aller loin. Sitôt dehors, j’aperçus une petite femme boulotte qui remontait la rue à pas lourds et précipités, remontant sa jupe d’une main pour faciliter sa course.


      C’était la mère de Tom. Elle ne ralentit même pas lorsqu’elle me vit. Son visage était rouge comme une betterave. Quand elle s’approcha de moi, je crus qu’elle allait défaillir tellement elle était essoufflée.


      – Chris… Christopher…


      Son ton m’inquiéta.


      – Madame Bailey ? Que se passe-t-il ? Où est Tom ?


      – Nous… nous avons dé… déménagé. Sur le… fleuve.


      Dans l’espoir d’échapper à la peste, certaines personnes louaient une cabine ou une couchette à bord des bateaux ancrés dans la Tamise. Ils demeuraient là par centaines, attendant au large la fin de l’épidémie. Une version fluviale de la caverne d’Isaac.


      – Tom est parti avec vous ?


      La boulangère, encore hors d’haleine, me fit signe que non.


      – Il… il faut que tu l’aides, Christopher.


      – Comment ça ? Que lui est-il arrivé ?


      – Nous… nous n’avons pas été gentils avec toi, Christopher, je l’avoue. Nous… (elle fondit en larmes) nous voilà bien punis. Mais Tom… Tom n’a rien à se reprocher. Il t’aime, c’est ton ami. Je t’en supplie, aide-le !


      Ce suspense me mettait au supplice.


      – Dites-moi où est Tom, madame Bailey !


      – À la maison.


      – Mais… Vous venez de me dire que vous aviez déménagé sur un bateau.


      – Juste Bill, moi et les filles. Tom est resté chez nous. Il faut que tu l’aides, Christopher. Pour l’instant, personne n’est au courant.


      – Au courant de quoi ? demandai-je, l’angoisse au ventre.


      – Notre famille est maudite, Christopher. Tom a attrapé la peste !

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT-SEPT


    
      JE FONÇAI COMME UN FOU JUSQU’À la boulangerie des Bailey. Sally me suivait loin derrière. Le sang battait à mes tempes tandis que je courais dans les rues désertes, jalonnées de maisons condamnées.


      La mère de Tom se trompait, ça ne pouvait pas être la peste. Les gens avaient tendance à exagérer. Au moindre éternuement, à la moindre toux, on pensait automatiquement à la maladie.


      Non, impossible. J’avais vu Tom, quoi ? à peine douze heures plus tôt. Il allait bien. Parfaitement bien.


      « Sois honnête avec toi-même, me souffla une petite voix. Il n’allait pas si bien que ça. »


      Il était fatigué, voilà tout.


      « Mais il n’avait pas faim. »


      C’est vrai.


      « Et tu l’as vu dans ton rêve. Tu l’as vu… »


      La ferme !


      « On t’avait prévenu. Rappelle-toi : “Quelqu’un que tu aimes va bientôt mourir.” »


      La ferme, j’ai dit !


       


      Je coupai court à ce dialogue intérieur et augmentai mon allure. Tom n’avait rien de grave, il allait bien. Il allait forcément bien.


      Je fus stupéfait en arrivant près de la boulangerie familiale. Selon Mme Bailey, personne n’était au courant de la prétendue maladie de son fils. Pourtant, on avait cloué des planches à toutes les fenêtres du rez-de-chaussée et posé un gros cadenas à la porte, elle-même défigurée par une croix rouge d’un mètre de hauteur, avec ces mots terribles :


      DIEU AIE PITIÉ DE NOUS
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      Un vigile adossé au chambranle se curait une dent passablement déchaussée. La maison de Tom était déjà en quarantaine !


      Pourquoi tant de précipitation ? Je renonçai à comprendre. L’important c’était de sauver mon ami. Voilà la seule chose qui comptait à mes yeux.


      Sally me rattrapa enfin. Elle se tenait les côtes, la respiration sifflante.


      – Le remède, lui dis-je. D’après Henry, Galien en a préparé une dose supplémentaire. Il nous la faut absolument.


      Encore trop essoufflée pour parler, Sally opina de la tête. Puis elle tourna les talons, déjà prête à repartir.


      – Attends. Tom est tout seul, sans doute mort de peur. Je vais d’abord monter le rassurer, lui dire qu’on va le guérir.


      Et qu’il pouvait compter sur moi.


      Je m’approchai du vigile. Son haleine empestait le poisson. « Je l’ai déjà croisé quelque part », songeai-je tandis que Sally se rangeait derrière mon dos.


      – Pouvez-vous m’ouvrir, s’il vous plaît ? demandai-je avec aplomb.


      L’homme ôta le cure-dent de sa bouche, cracha par terre et me répondit d’un « Non » catégorique.


      – Écoutez, il faut absolument que j’entre.


      – Z’avez pas vu la croix ? grogna le vigile en orientant son pouce vers la porte.


      Au lieu de suivre son geste, je gardai les yeux rivés sur son torse. Dès qu’il avait écarté le bras, j’avais vu luire un médaillon de bronze au niveau de son cœur.


      Voilà pourquoi sa figure me disait quelque chose ! Cure-dent était un des gardes du corps de Melchior.


      Mon estomac se noua. La voix de mon maître s’insinua dans un coin de mon esprit. Sois prudent, Christopher.


      – Depuis quand cette maison est-elle en quarantaine ? questionnai-je.


      – Depuis ce matin. Sur ordre de Melchior.


      – Melchior est venu ici ?


      – Je viens de le dire. Z’êtes sourd ou quoi ?


      Sois prudent, Christopher.


      – Euh… Je suis apothicaire, repris-je. Enfin, l’assistant du maître apothicaire Galien Widdowson.


      – Ben voyons ! Et cette demoiselle, c’est la reine, sans doute ! (Cure-dent fit à Sally une révérence outrancière.) Bien le bonjour, Votre Majesté. Pardon pour l’odeur.


      – Si vous ne me croyez pas…


      Je commençai à soulever ma chemise pour lui montrer ma ceinture d’apothicaire, mais, dans ma panique, je l’avais oubliée chez moi.


      Ignorant le regard moqueur du vigile, je me mis à appeler :


      – Tom ! Tom !


      Pourquoi ne se montrait-il pas ?


      – TOM !


      – Arrête de brailler ! m’intima Cure-dent.


      Je me hérissai aussitôt. L’autre s’en rendit compte. Un éclair passa dans ses yeux. On aurait dit un tigre flairant la chair fraîche.


      Sally posa une main sur mon bras.


      – S’il vous plaît, monsieur, intervint-elle d’une voix douce. Notre ami ne répond pas, il a sûrement besoin d’aide.


      – Melchior est là pour ça, riposta Cure-dent.


      – Nous avons le droit de lui parler ! revendiquai-je en haussant le ton.


      D’un point de vue légal, nous aurions même eu le droit d’entrer dans la maison des Bailey… sauf qu’on nous aurait empêchés d’en ressortir.


      – Non, justement, c’est interdit, précisa le vigile. À part Melchior, personne ne doit entrer ou sortir tant que le garçon n’est pas guéri. Ou mort, j’imagine.


      Il recommença à se curer les dents, histoire de nous signifier que le débat était clos.


      Pour quelle raison Melchior tenait-il tant à isoler Tom ? J’étais trop en colère pour réfléchir.


      – Écoutez, réattaquai-je. Je suis apprenti apothicaire, j’ai été formé par Benedict Blackthorn, le plus grand apothicaire de Londres.


      – Ah oui ? siffla le vigile en s’approchant de moi.


      Son haleine me donna envie de vomir.


      – Eh bien moi, mon garçon, poursuivit-il, je suis un ancien de la Nouvelle Armée. J’ai été formé par le colonel Scrope, le plus grand pourfendeur de crânes du pays.


      Il posa sa grosse paluche sur la garde de son épée et ajouta :


      – Allez-vous-en, tous les deux. Ouste ! Sinon, je vous montre ce qu’on m’a appris.


      Voyant que je ne bougeais pas d’un poil, la brute commença à tirer sa lame du fourreau, le sourire aux lèvres.


      Sally s’avança et esquissa une courbette.


      – Excusez-nous, monsieur, nous partons tout de suite.


      Puis elle plaqua ses deux petites mains sur mon torse pour me forcer à reculer.


      Je voulus l’écarter mais elle résista et me glissa :


      – Ce n’est pas en te faisant tuer que tu aideras Tom.


      Je lui opposai un regard sombre. Cure-dent souriait toujours, son arme à moitié découverte.


      Sally insista :


      – Tu ne penses pas qu’on devrait avertir Galien du sort de son assistant ?


      Elle avait raison, bien sûr.


      J’eus enfin les idées plus claires. Galien. Évidemment. Non seulement il pouvait me procurer le traitement, mais en plus, il était apothicaire. Que Melchior soit d’accord ou pas, Galien Widdowson détenait l’autorité pour me laisser entrer chez mon ami.


      Sally et moi, nous nous mîmes en route pour l’Hôtel de Ville. En me retournant, j’aperçus la fenêtre vide de la chambre de Tom. Cure-dent nous observait. Il avait rengainé son épée et semblait déçu de n’avoir pu en découdre avec moi.


       


      D’après ce que Henry nous avait dit, Galien logeait à l’Hôtel de Ville depuis la tentative d’assassinat. Nous étions sûrs de ne pas avoir à nous battre contre la foule, car les bâtiments résidentiels étaient séparés des locaux administratifs. On y accédait par Aldermanbury Street, mais j’ignorais quel était le logement de Galien.


      – Allons demander à Henry, suggéra Sally.


      Ce ne fut même pas la peine. Je reconnus l’un des deux gardes postés devant une porte. Celui qui avait escorté l’apothicaire, hier, et qui avait inspecté le magasin et l’officine avant de rester en faction dehors.


      Nous courûmes vers eux.


      – S’il vous plaît, nous devons parler à maître Galien.


      – Pas de visites, trancha le premier.


      Le second, par chance, se souvint de moi.


      – Laisse-les passer, ils travaillent avec lui, dit-il.


      Il frappa à la porte.


      Une domestique vint ouvrir.


      – C’est à quel sujet ?


      Je l’écartai du bras et entrai.


      – Hé ! Qu’est-ce que… ?


      Sur la droite, un étroit couloir conduisait à un petit salon. Sur la gauche, un escalier menait à l’étage supérieur. Un garde se pencha au-dessus de la rambarde.


      Je grimpai les marches quatre à quatre.


      – Maître Widdowson ! Maître Widdowson !


      Dès que j’eus posé un pied sur le palier, une main de fer m’agrippa par-derrière et me plaqua à terre, face contre le sol.


      Le choc fut rude. Un genou enfoncé dans mes reins, l’homme me posa la pointe d’un poignard sur la gorge. Je voulus appeler Galien de nouveau, mais ne pus émettre qu’un pitoyable coassement.


      – Maaaîîîtreuuu ! Maître Widdowsssssonnnn…


      – Qu’y a-t-il ?


      Je tournai la tête de côté en espérant que la lame n’allait pas me la trancher. Le garde m’empoigna par les cheveux, la pointe du poignard s’enfonça un peu plus dans ma chair. En bas, la domestique retenait fermement Sally par les plis de sa jupe. Tout le monde avait l’air passablement énervé.


      Galien, encore en chemise de nuit, nous observait en plissant les yeux. On le sentait indécis. Heureusement pour nous, il dut juger que nous ne représentions pas une menace trop sérieuse, car il finit par ordonner qu’on nous relâche.


      Le garde me releva par la peau du cou. Sally s’engagea timidement dans l’escalier, suivie comme une ombre par la servante.


      – Maître, dis-je à Galien, mon ami Tom a la peste, il faut que vous lui veniez en aide.


      À ces mots, le garde recula d’un pas et s’essuya frénétiquement la main sur son tabard. L’apothicaire demeura impassible.


      – Je sais, déclara-t-il.


      Comment ? Il était au courant et il restait là, à paresser dans sa chambre ?


      – Mais alors, qu’attendez-vous pour… ?


      D’un discret coup de coude, Sally me rappela à l’ordre.


      – Nous devons absolument aller le voir, maître, repris-je sur un ton plus posé. Il a besoin de votre remède.


      Après un temps d’hésitation, l’apothicaire agita la main pour congédier le garde et la domestique, qui refluèrent au rez-de-chaussée. Dès qu’ils furent hors de portée de voix, Galien me houspilla sévèrement.


      – Je t’interdis de parler de mon remède devant des inconnus ! Qui sait quel profit ils pourraient en tirer ?


      Je bouillonnais de rage. J’en avais assez de cette méfiance maladive. « Ne lui crie pas dessus, Christopher », m’intima une petite voix intérieure.


      – Écoutez, maître Widdowson…


      Il m’interrompit net.


      – J’ai déjà donné le remède à Tom.


      Ce qui semblait pour lui une évidence me stupéfia.


      – Ah bon ? Quand cela ?


      – Ce matin, bien sûr. Tu crois que je laisserais dépérir mon assistant sans lever le petit doigt ?


      – Donc, vous l’avez vu ?


      – Mais non, voyons, je ne me suis pas déplacé jusque chez lui ! J’ai remis le traitement à deux hommes chargés de le lui apporter à ma place.


      – Quels hommes ? voulus-je savoir.


      Galien commença à perdre patience.


      – Tu me fatigues avec tes questions ! Des hommes entièrement dévoués à Melchior, je présume. Ils portaient ce petit médaillon ridicule sur la poitrine. Ils m’ont informé qu’après avoir examiné ton ami, Melchior avait diagnostiqué la peste, et que Henry Cole les adressait à moi afin que je leur remette le remède nécessaire.


      Les hommes de Melchior étaient passés prendre le traitement.


      – Est-ce qu’il vous en reste ? demandai-je à Galien, tout en redoutant une nouvelle explosion de sa part.


      – Non, ils ont tout pris. Maintenant, écoute-moi bien. Tom a pris mon remède, tu n’as plus à t’inquiéter pour lui. Dès demain, il ira mieux.


      Galien affichait une telle assurance que je ne le crus pas une seconde.


       


      Je fonçai vers le bureau de Henry. Ce dernier leva les yeux, visiblement pris au dépourvu.


      – Qu’est-ce… Oh, Christopher ! Et cette jeune damoiselle aussi. Comment allez-vous ?


      – S’il vous plaît, monsieur Cole. Aidez-nous !


      Le rondelet secrétaire nous étudia avec attention. J’imaginais la paire que nous formions, Sally et moi. Elle, livide, sa jupe de travers ; moi, cramoisi et soufflant comme un bœuf.


      – Je vous écoute, lâcha-t-il.


      – Nous devons absolument voir Tom, lui dis-je.


      – Tom ?


      – Mon ami. Le grand qui travaille avec Galien. Vous seul pouvez nous faire entrer chez lui.


      Le regard de Henry dévia vers Sally, puis revint se poser sur mon humble personne.


      – Excuse-moi, Christopher, mais je ne comprends rien. Pourquoi ne peux-tu pas aller chez Tom ?


      – Parce que sa maison est en quarantaine.


      Henry fronça les sourcils. Puis il bondit de son fauteuil. Ses lorgnons tombèrent par terre.


      – Attends… Veux-tu dire qu’il… Que Galien a… ?


      – Non, rassurez-vous, il va bien. C’est Tom qui…


      La lumière se fit.


      – Vous n’étiez pas au courant, n’est-ce pas ?


      – Non. Que Dieu nous protège !


      Cole se signa.


      – Galien a remis la dernière dose de remède aux hommes de Melchior, poursuivis-je calmement. Ils sont censés l’avoir apportée à Tom.


      En réalité, les disciples de Melchior avaient dit à Galien qu’ils venaient de la part de Henry, mais ce dernier ignorait que Tom était tombé malade. Par conséquent, ce n’était pas lui qui avait envoyé les deux hommes.


      – Écoutez, déclara Henry, si votre ami est entre les mains de Melchior, tout va bien.


      Après un soupir de soulagement, il se pencha pour ramasser ses lunettes, puis les rechaussa.


      – Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il, Tom sera sur pied d’ici peu.


      « Peut-être plus tôt que prévu, même », ajoutai-je en mon for intérieur.


      – Nous voulons le voir, insistai-je.


      – Mieux vaudrait attendre que le traitement ait fait de l’effet, non ? suggéra le secrétaire.


      Je désespérais de le convaincre.


      – Tom est tout seul, monsieur Cole. Sa famille est partie s’installer sur un bateau. Nous aimerions rester près de lui jusqu’à ce qu’il aille mieux.


      – Eh bien… C’est très gentil à vous, mais… je me dois de respecter la loi : vous serez vous-mêmes en quarantaine en attendant sa guérison, vous comprenez ?


      – Oui, parfaitement.


      – Dans ce cas, je vous autorise à y aller accompagnés d’un médecin. Justement, je crois que Melchior est à l’Hôtel de Ville en ce moment. Il acceptera volontiers de…


      – Non, pas Melchior !


      Je n’avais pas l’intention de crier comme ça, c’était sorti spontanément.


      – Pour quelle raison ? s’étonna Henry.


      Sally me tira par la manche. Je pris une profonde inspiration.


      – Si cela ne vous dérange pas, monsieur, je préférerais le Dr Parrett, il connaît bien Tom, il l’a soigné quand il était petit. À mon avis, Tom serait content de le voir, sa présence lui remonterait le moral. Est-ce qu’il est sur place ?


      – Non, il consulte au-dehors. Toujours aussi occupé, je suppose. Je ne l’ai pas vu depuis mardi. J’avoue que je m’inquiète un peu pour lui, d’ailleurs. Est-ce qu’il va bien ? C’est votre ami, je le sais, mais personnellement, je trouve qu’il se conduit un peu bizarrement ces temps-ci.


      C’était le moins qu’on puisse dire. Mais peu importait. Malgré sa démence, le Dr Parrett m’avait sauvé la vie, et j’étais sûr qu’il n’hésiterait pas à faire de même pour Tom.


      – Si vous le croisez, dis-je à Henry, pouvez-vous lui demander de venir me voir à l’aphothicairerie, s’il vous plaît ?


      – Avec plaisir, répondit-il. Mais vous gagneriez du temps si Melchior vous…


      – Merci beaucoup, monsieur Cole, écourtai-je.


      Sur ce, j’entraînai Sally hors du bureau, dont je refermai la porte rapidement.


      – Si j’ai bien compris, murmura Sally, Henry n’a jamais dit à Melchior d’aller trouver Galien.


      – Exact.


      – Donc, Melchior a menti pour se procurer le remède !


      C’était sans doute ce qu’il cherchait depuis le début. Après m’avoir volé, il volait Galien.


      Je restais cependant perplexe. Si Melchior avait découvert une recette contre la peste à Blackthorn – ou un ingrédient clef, comme cette plante trouvée dans le bureau de sa chambre –, qu’avait-il besoin de voler Galien ? Pour reconstituer la recette après avoir analysé les différents composants ?


      – Je n’arrive pas à croire que Melchior ait transmis la peste à Tom, rien que pour parvenir à ses fins, déclara Sally.


      – Non, moi non plus, reconnus-je.


      – Alors, Tom aurait contracté la maladie d’une autre façon, tu crois ?


      – Je crois surtout qu’il n’est pas malade.


      – Hein ? Mais sa mère a dit que…


      – Sa mère n’est pas médecin. Dès que quelqu’un éternue, c’est la panique, on s’imagine que c’est la peste.


      – Oui, mais…


      – Écoute, Sally.


      Je me mis à raisonner tout haut en arpentant le couloir :


      – Mme Bailey m’a assuré que personne n’était au courant. Pourtant, la maison était déjà condamnée quand nous sommes arrivés. Melchior nous avait devancés. Par conséquent, il savait que Tom tomberait malade.


      – Parce que c’est lui qui l’aurait infecté ?


      – Non, c’est ce que je pensais, mais ça ne tient pas debout. Rappelle-toi le vigile à l’entrée de la boulangerie. Pourquoi il nous a interdit d’entrer ?


      – Parce que Tom a la peste.


      – Ce n’est pas une raison suffisante. Il aurait pu au moins nous laisser lui parler. En plus, ce n’était pas un vigile comme les autres.


      – Oui, j’ai repéré son médaillon. C’est un disciple de Melchior.


      – Si Melchior a choisi un de ses hommes pour monter la garde, c’est pour qu’on obéisse aveuglément à ses ordres : à part lui, personne ne doit entrer, personne ne doit adresser la parole au malade.


      – Mais dans quel but ? m’interrogea Sally, visiblement dépassée par les agissements tordus de ce personnage.


      – Il voulait s’emparer du remède de Galien, voilà qui est fait. Maintenant, il veut en connaître la recette. Si elle est particulièrement complexe, cela risque d’être long et difficile. Sauf…


      – Sauf si on connaît quelqu’un qui sait ce qu’il y a à l’intérieur ! compléta Sally. Mais Tom n’y connaît rien.


      – Ça, Melchior l’ignore.


      Je me remis à marcher de long en large.


      – Tom travaille pour Galien. Melchior en a déduit qu’il a forcément assisté à l’élaboration du remède. Voilà pourquoi il le séquestre. Il n’a pas intérêt à lui inoculer la peste, et pour cause : pour lui soutirer des informations, il le lui faut vivant !


      « Vivant, mais peut-être blessé », rectifiai-je mentalement. S’il n’avait pas fourni de réponses satisfaisantes aux questions de Melchior, l’homme avait pu employer la manière forte.


      – Rentrons à la maison, décidai-je en m’élançant dans le couloir.


      Sally me rattrapa.


      – On n’attend pas le Dr Parrett ? me demanda-t-elle.


      – Non, ce serait trop long. Je passe prendre quelque chose au magasin, après quoi, on retourne en vitesse chez Tom.


      – Et le vigile ? Tu imagines qu’il nous laissera passer, cette fois ?


      Je sentis monter en moi une colère sourde.


      – C’est ce qu’on va voir.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT-HUIT


    
      CURE-DENT ÉTAIT ENCORE EN FACTION. Cachés à l’angle de la rue, Sally et moi l’épiâmes un instant.


      – Comment on va faire pour l’éviter ? s’enquit Sally.


      – On va passer par-derrière.


      Une ruelle courant entre une boucherie et une orfèvrerie abandonnée donnait sur une venelle perpendiculaire, qui menait à l’arrière-boutique des Bailey.


      Nous vîmes soudain Cure-dent ouvrir sa braguette et pivoter pour se soulager contre le mur de la boulangerie. Profitant de ce qu’il avait le dos tourné, nous nous engouffrâmes dans la ruelle.


      – Et si la porte de service est fermée ? s’alarma Sally.


      – Ça m’est égal, je suis équipé.


      Je tapotai la ceinture d’apothicaire sous ma chemise. Elle contenait, entre autres choses, une fiole d’huile de vitriol. C’était précisément pour la prendre que j’étais repassé chez moi. Grâce à ce liquide qui dissolvait le fer, aucune serrure ne me résisterait.


      Arrivé à l’angle de la venelle, je pilai net. Sally faillit me rentrer dedans.


      – Recule ! lui soufflai-je.


      L’arrière-boutique des Bailey se trouvait six maisons plus loin. Un vigile appuyé contre sa lance s’ennuyait comme un rat mort devant la porte. Il avait un médaillon épinglé sur le torse.


      Je jurai à voix basse. J’aurais dû m’y attendre, Melchior s’entourait de toutes les précautions pour garder Tom au secret.


      – Qu’est-ce qu’on pourrait inventer pour qu’ils nous laissent entrer ? murmura Sally, plongée dans ses propres réflexions.


      Bonne idée. Coincés pour coincés, autant tenter le tout pour le tout. Je me défis de ma chemise, puis la lui tendis.


      – Tiens, plie-la proprement, s’il te plaît.


      Tandis qu’elle s’exécutait, j’ôtai mes bottes, mon pantalon et tout le reste, ne gardant sur moi qu’un caleçon et ma ceinture.


      – Tu as l’intention de jouer les fous ? me lança Sally tout en continuant à plier mes habits.


      – Non, c’est toi qui auras le rôle principal, répondis-je.


      Je sortis un flacon de vinaigre de vin et en aspergeai copieusement les vêtements.


      – Tu vas aller dire au vigile que tu es la bonne des Bailey, que le Dr Parrett t’envoie porter ces habits à Tom. Qu’il accélérera sa guérison en les mettant.


      Sally fronça le nez en sentant l’odeur piquante du vinaigre.


      – Ils sont beaucoup trop petits pour lui, critiqua-t-elle.


      – Je te parie une demi-couronne que le garde ne sait même pas à quoi ressemble Tom. Dis-lui juste que tu dois lui remettre ce paquet.


      Peu convaincue, Sally s’éloigna dans la venelle, son ballot sous le bras. Le vigile la regarda approcher avec une totale absence d’intérêt, jusqu’à ce qu’elle s’adresse à lui.


      Depuis mon poste de guet, je suivis la conversation sans en saisir un seul mot :


      – Sally dit quelque chose, l’homme réplique en secouant la tête.


      – Sally reprend la parole. Le garde répond.


      – Sally gesticule et montre les fenêtres du premier étage.


      – L’air désolé, l’homme persiste dans son refus.


       


      Sally revint au bout d’un moment, la mine sombre.


      – Rien à faire, grogna-t-elle.


      – Qu’est-ce que tu lui as dit ?


      – Tout ce qui m’est passé par la tête. J’ai demandé à entrer, il a refusé, alors, je lui ai dit que je venais de la part du Dr Parrett, mais ça n’a rien changé. Ensuite, je lui ai proposé de porter les vêtements à ma place, ou au moins d’ouvrir deux secondes pour que je les dépose derrière la porte. Encore non. J’ai même voulu lancer le paquet par la fenêtre. J’ai essayé de l’amadouer en lui disant que je perdrais mon emploi chez les Bailey si je revenais sans avoir livré les habits à Tom. Il m’a dit qu’il était désolé, que c’était les ordres de Melchior : rien ni personne ne devait entrer dans la maison ou en sortir.


      Voilà la confirmation que j’attendais. Ce n’était pas une question de maladie, mais de secret excessivement bien gardé. Pour le percer, il fallait entrer chez Tom.


      Seule question : comment ?


       


      Nous retournâmes dans la rue et nous dissimulâmes dans l’ombre d’une étroite ruelle en face de la boulangerie. De là, j’étudiai les lieux et les différents moyens d’y pénétrer. Mes plans se heurtaient invariablement à la même difficulté : les vigiles.


      Pour les cadenas, pas de problème, un peu d’huile de vitriol ferait l’affaire. Mais les chaînes semblaient solides et mettraient sans doute plusieurs minutes avant de céder. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient bardées de planches. Je pouvais en déclouer une, puis briser la vitre, mais l’opération serait longue et bruyante.


      En revanche, les fenêtres des étages n’étaient pas condamnées. Je pouvais y accéder avec une échelle, mais, là encore, cela prendrait du temps.


      Et à moins que les gardes ne deviennent subitement aveugles et sourds, ces manœuvres avaient peu de chances de passer inaperçues. L’idéal aurait été d’en éloigner un sur les deux, hélas je ne voyais pas comment. Comme nous avions pu le constater, Cure-dent ne s’absentait même pas pour se soulager. Son collègue de la venelle semblait d’un abord plus agréable, mais il était tout aussi sérieux et intransigeant.


      S’ils suivaient les mêmes horaires que les autres vigiles de quarantaine, la relève s’effectuerait à dix heures. De toute façon, il n’y avait aucune raison que l’équipe suivante eût reçu des consignes différentes.


      Je compris qu’il me fallait raisonner à l’envers. Personne n’avait encore jamais forcé l’entrée d’une maison infestée par la peste. Mais bien des gens s’en étaient échappés.


      Parmi les nombreuses méthodes employées, la plus simple était pour nous la meilleure. Depuis la propagation de l’épidémie, beaucoup de familles placées en quarantaine gardaient en secret une clef de secours afin de s’enfuir par-derrière à la faveur de la nuit. Voilà pourquoi les portes de service étaient désormais cadenassées. Certains propriétaires défonçaient la porte, tout simplement. Nous ne pouvions recourir à cette technique en raison des gardes – toujours eux. Quant à leur graisser la patte, inutile d’y penser : ces hommes étaient dévoués corps et âme à Melchior.


      D’autres creusaient des tunnels. Comme toutes les maisons étaient attenantes, il était facile de creuser chez soi et de ressortir par chez le voisin. Pour nous, c’était évidemment compliqué. Il faudrait d’abord nous introduire chez un voisin, et ensuite, percer le mur des Bailey – en grosses pierres, et de cinquante centimètres d’épaisseur. Autant dire un travail de galérien.


      Ce qui m’amenait à la dernière option. Celle que j’aurais voulu éviter.


      Tuer les vigiles.


      Certains n’hésitaient pas à choisir la pire solution. Ils se débarrassaient de leurs vigiles à coups de bâton, d’épée ou de pistolet. Allaient même parfois jusqu’à les brûler vifs. Je me souvenais encore de ce malheureux que Tom et moi avions secouru. Il se tordait de douleur dans la rue, le corps embrasé par de la poudre à fusil.


      Il était hors de question d’attaquer Cure-dent avec un bâton ou une épée. Je n’étais pas soldat, il me pourfendrait avant même que je n’aie dégainé.


      J’avais quand même un atout : l’arbalète de l’assassin.


      Et je savais fabriquer de la poudre.


      Je reportai mon attention sur Cure-dent. Il pivota d’un quart de tour et émit un bruit grossier.


      Était-il au courant des agissements de son maître ? D’après moi, non. Les disciples du « prophète » étaient des fanatiques. Ils étaient sans doute loin de se douter des secrets que Melchior cachait sous l’église Saint Andrew. C’étaient de simples pions, des dupes, comme la majorité des Londoniens. Si tel était le cas, alors, Cure-dent et ses acolytes n’étaient pas vraiment complices des crimes de leur maître.


      La perspective de tuer un de ces hommes me posait un cas de conscience. Étais-je prêt à aller jusque-là pour sauver Tom ?


      La réponse m’effraya.


      Oui, je ferais n’importe quoi pour lui.


      Sauf que je refusais de tuer qui que ce soit.


      « S’il vous plaît, maître Benedict, aidez-moi, je suis perdu. »


      Sally me tira par la manche, et par là même de mes pensées.


      – Et le toit ? murmura-t-elle.


      Je secouai la tête. Le toit de la boulangerie était pentu, il n’y avait même pas de trappe comme à Blackthorn. Toutefois, je pouvais monter dessus. La maison avait un étage de plus que ses voisines de gauche. Si j’arrivais à grimper et, de là, me faufiler par une fenêtre…


      Je jurai à voix basse. De ce côté-là, il n’y avait aucune fenêtre.


      – Et si on creusait un souterrain ? suggéra Sally.


      – Les fondations sont en pierre, on mettrait un siècle. Ou alors il faudrait…


      « Les faire exploser », complétai-je sans le formuler tout haut.


      Non. Impossible. Je n’avais pas de quoi fabriquer la quantité de poudre nécessaire. L’idéal ce serait…


      Mon cœur fit un bond.


      J’avais trouvé ! J’allais percer un trou dans le pignon, tout près du toit.


      Oui, mais le bruit ? L’explosion serait assourdissante, les vigiles accourraient immédiatement.


      Sauf s’ils prenaient ce bruit pour autre chose.


      – Viens, dis-je à Sally.


      – Où on va ?


      – On retourne à la maison.


      – Pour attendre le Dr Parrett ?


      – Non, pas le temps. En plus, je suis certain que, même lui, les hommes de Melchior ne le laisseraient pas entrer. Non, je veux juste prendre deux ou trois trucs au passage.


      – Quoi ?


      – Des feux d’artifice.


      Et aussi quelque chose que j’avais promis à Tom de ne plus jamais utiliser.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE VINGT-NEUF


    
      JE POSAI TROIS POTS SUR LA TABLE. Le premier contenait de gros blocs de minerai noir, le deuxième une fine poudre jaune, le troisième, des cristaux blancs semblables à du sel de table ordinaire. Du charbon, du soufre et du salpêtre. Des ingrédients qui m’avaient souvent tiré d’un mauvais pas.


      – Pile le charbon et le salpêtre, dis-je à Sally en lui donnant le matériel adéquat. Ensuite, mélange le tout : une dose de charbon, une de soufre et cinq de salpêtre. Après ça, ne te sers plus du pilon, et surtout, ne place pas le récipient près de la cheminée ! Quand tu auras terminé, tu passeras à l’étape suivante : la fabrication des feux d’artifice.


      À titre d’exemple, je lui montrai le schéma de mon engin pour la tristement célèbre Fumigation-maison.


      – Tu prends un morceau de parchemin, tu l’enroules bien serré sur lui-même pour former un tube ; à un bout, tu entortilles le papier autour d’une mèche, ensuite, tu le remplis de poudre à canon à hauteur de cinq centimètres et tu termines par un mélange à parts égales de farine, de poudre et de ça.


      J’attrapai deux pots supplémentaires sur l’étagère. Dans le premier, du sel d’alun.


      – Il donnera des flammes vertes, expliquai-je à Sally. Et l’autre…


      Je lui tendis le second pot.


      – En brûlant, il empestera la viande pourrie.


      Machinalement, mon assistante fit la grimace.


      – Ne force pas trop sur la poudre à canon, lui recommandai-je. Il ne s’agit pas de brûler quelqu’un ou de mettre le feu à une maison. Tout ce qu’on veut, c’est du spectacle, du bruit et une odeur épouvantable.


      – Et toi, qu’est-ce que tu comptes préparer ?


      – Euh… Autre chose. Il ne vaut mieux pas que je te le dise. En tout cas, n’entre pas dans l’officine pendant que j’y suis, quoi qu’il se passe, quoi que tu entendes. D’accord ?


      Sally semblait tendue. Tant mieux, elle serait plus concentrée. Ce que nous allions faire était très risqué. Je pris Bridget avec moi et me dirigeai vers l’officine. J’avais décidé d’enfermer mon oiseau dans le pigeonnier afin de l’éloigner du danger.


      – J’en aurai pour quelques heures, dis-je à Sally. Ne t’inquiète pas, tout ira bien.


      Je ne savais pas lequel de nous deux j’espérais convaincre le plus.


       


      En vérité, j’étais terrifié. Je n’avais fabriqué le Feu de l’Archange qu’une seule et unique fois. J’y avais survécu – de toute évidence –, mais sa puissance m’avait sérieusement ébranlé. Ce jour-là, j’avais la formule de maître Benedict à côté de moi. Je ne l’avais plus. Au départ, je l’avais cachée dans le laboratoire secret de mon maître, sous la maison des Mortimer. Trois semaines plus tard, tout le monde croyant que cette terrible formule avait été détruite, j’étais allé la chercher afin de la confier à Isaac. Je lui avais demandé de la ranger dans sa caverne. Il m’avait dit par la suite qu’il l’avait glissée dans un livre, mais sans me préciser lequel. Par conséquent, même moi, j’ignorais où elle se trouvait à l’heure actuelle.


      À l’origine, le Feu de l’Archange n’était nullement destiné aux humains. Beaucoup de gens étaient morts pour percer le secret de cet explosif redoutable entre tous.


      Tom m’avait fait jurer de ne plus en fabriquer. J’en avais pris aussi la résolution. Mais là, j’étais face à un dilemme : tuer le garde en faction ou bien rompre ma promesse. La réponse était facile.


      La préparation du Feu de l’Archange l’était nettement moins. La première fois que je m’y étais attelé, j’avais tellement lu et relu la formule qu’elle s’était gravée dans mon cerveau. Mais cela remontait à des mois. Depuis, je n’avais jamais essayé de me la rappeler. Je n’étais même pas sûr de m’en souvenir encore.


      Paupières closes, je me dessinai une image mentale du laboratoire secret de maître Benedict. Le matériel étalé sur le banc de travail, la formule inscrite noir sur blanc à portée de main, l’odeur du parchemin, de l’encre, l’écriture fine de mon maître.


      D’accord.


       


      Le Feu de l’Archange


       


      Remplir un vase à bec d’aqua fortis fumante. Immerger le vase dans un bain de glace. Ajouter de l’huile de vitriol fumante avec grande précaution. Ajouter davantage de glace dans le bain jusqu’à quasi-congélation. Incorporer, goutte par goutte, le sirop d’huile d’olive et de litharge. Remuer très délicatement pendant…


       


      Oh, non !


      Allez Christopher, fais un effort. Tu la connaissais par cœur.


      Remuer très délicatement pendant… une heure ?


      Non, ce n’était pas si long, j’en étais sûr.


      Une demi-heure ? Oui, plutôt.


      Mais sur ce point-là, j’étais moins sûr de moi.


      J’avais l’estomac noué, le cœur qui tambourinait, je manquais d’air.


      Que faire ? « Oh, maître, par pitié, aidez-moi à m’en souvenir ! »


      Il me répondit.


      Son visage m’apparut, attentif et bienveillant.


      Du calme, Christopher. La réponse est en toi. Que dois-tu faire pour la trouver ?


      – Sortir des sentiers battus, laisser mon esprit vagabonder, prononçai-je machinalement.


      Et comment t’y prendras-tu ?


      – En passant à autre chose. En essayant de me pencher sur un problème totalement différent.


      Et j’ose souligner, mon cher garçon, que tu en as beaucoup à résoudre ces temps-ci.


      – Bon, je dois déjà préparer le sirop d’huile d’olive et de litharge.


      Eh bien, vas-y, c’est un début.


      Je disposai le matériel, j’attrapai pots et bocaux sur les étagères, mais mon cerveau se rebellait et me ramenait insidieusement à la formule du Feu de l’Archange.


       Christopher !


      – Pardon, maître.


      Je me reconcentrai sur l’action. Il ne me restait plus beaucoup d’huile d’olive – Tom en avait utilisé des litres pour la cuisine –, mais j’avais largement assez de litharge. Après avoir ajouté cette poudre rouge orangé à l’huile, je chauffai le tout, puis versai le sirop obtenu, goutte à goutte, dans un récipient métallique. Pendant l’opération, les mots de mon maître me parvinrent en écho.


      Un.


      Quart.


      D’heure.


      Je sautai de mon tabouret.


      Remuer très délicatement pendant un quart d’heure. Verser le tout dans un récipient d’eau. Le mélange restera au fond. Prélever le mélange, goutte par goutte, et l’ajouter au natron. Répéter l’opération trois fois. Le liquide final aura l’aspect et la consistance de l’huile d’olive.


      Et surtout n’oublie pas la sciure !


      – Merci, maître, murmurai-je, les doigts appuyés sur mes tempes.


      Il me sourit.


       


      *


       


      J’ouvris la porte de séparation avec le magasin. Les fenêtres étaient sombres, il faisait presque nuit.


      Sally, pelotonnée au coin de la cheminée, leva les yeux de son livre et m’indiqua la table. J’y vis quatre fusées emmanchées sur un long bâton, chacune dotée d’une amorce plus longue que la précédente.


      – Elles sont parfaites, bravo !


      Sally rosit du compliment, puis regarda ce que je tenais entre le pouce et l’index.


      – C’est ça ? me demanda-t-elle avec une évidente déception.


      De fait, l’objet ne payait pas de mine. Un simple cylindre de parchemin huilé d’à peine huit centimètres de haut et deux de diamètre, pourvu lui aussi d’une bonne longueur de mèche.


      – Crois-moi, c’est plus qu’assez, répondis-je.


      – On dirait une bougie.


      – Pas vraiment, non.


      Sally n’allait pas tarder à s’en rendre compte.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE


    
      L’ATTENTE FUT PÉNIBLE.


      Embusqués dans un étroit passage entre la rue de Tom et la ruelle qui conduisait à l’arrière de la boulangerie, nous guettions l’instant propice. Sally serrait contre elle les quatre fusées, moi le cylindre graisseux qui me collait aux doigts. Nous nous étions chacun munis d’une lanterne sourde, pour le moment éteinte.


      Six maisons plus loin, Cure-dent, toujours fidèle au poste, était adossé à la porte d’entrée. Côté arrière-boutique, son collègue se balançait d’un pied sur l’autre en fredonnant pour tromper son ennui. Je commençais à avoir des fourmis dans les jambes. J’aurais bien aimé les dégourdir un peu, mais mieux valait se faire le plus discret possible.


      Nous attendîmes donc. La ville était calme, à part le ballottement lointain d’une charrette des morts. Dix heures sonnèrent. Le son lugubre des cloches de Londres se répandit d’un quartier à l’autre.


      Sally me donna un coup de coude. Je me penchai à l’angle de la rue.


      La relève venait d’arriver. Un petit trapu aux larges épaules s’avança vers Cure-dent. Le second fit le tour du pâté de maisons pour relayer son plus aimable collègue. Après avoir échangé quelques mots avec leurs remplaçants, les deux vigiles s’éloignèrent.


      Signal du départ. J’allumai la lanterne de Sally à l’aide d’une pierre à fusil et d’un morceau d’amadou.


      – Aide-moi avec l’échelle, lui dis-je.


      Nous en avions subtilisé une deux rues plus loin, quand le vigile de quarantaine, moins zélé que les nôtres, s’était absenté pour aller boire une chope. À nous deux, nous dressâmes l’échelle contre le mur de la maison près de laquelle nous nous trouvions. Malheureusement, elle n’arrivait qu’à la fenêtre du deuxième étage. Or, je comptais monter sur le toit, et il manquait bien un mètre cinquante à partir du dernier barreau.


      Deux jours plus tôt, j’avais assuré à Tom qu’on pouvait facilement grimper sur mon toit en prenant appui sur les colombages. Maintenant que je mettais la théorie en pratique, je regrettais mon arrogance et présentais mentalement les plus plates excuses à mon ami.


      Je commençai l’ascension tandis que Sally maintenait le bas de l’échelle. Arrivé tout en haut, je me juchai sur les deux montants latéraux pour gagner un peu plus d’altitude.


      Soudain, l’échelle dérapa de quelques centimètres. Je me figeai comme une statue de sel.


      « Ne baisse pas les yeux », m’admonestai-je intérieurement.


      Ce fut plus fort que moi : je les baissai. Sally s’appuyait de tout son poids pour empêcher l’échelle de glisser. Si Tom nous avait vus, nul doute qu’il nous aurait traités de triples idiots.


      Mais maintenant, plus question de reculer. Collé au mur, je m’allongeai au maximum pour m’agripper à la corniche, puis je balançai une jambe en l’air et réussis à me hisser tant bien que mal.


      Les ardoises protestèrent vigoureusement sous mon poids, mais ne cédèrent pas. Je me mis à ramper vers le faîtage avec une lenteur d’escargot. À chaque mouvement, le fer de ma lanterne produisait un grincement strident en raclant la toiture. Je redoutais que le bruit ne me trahisse. Par chance, ce ne fut pas le cas.


      Enfin parvenu à la cime, je m’accordai un bref répit, le cœur battant la chamade. J’avais encore un bon bout de chemin à parcourir, mais les maisons étaient contiguës. Tant que je restais loin des bords, le plus dur était passé.


      « Sauf si tu dégringoles », m’avertis-je en silence.


      Je me remis à ramper.


       


      *


       


      Je réussis à gagner la maison de Tom sans me briser en mille morceaux ni enfoncer une toiture. Je demeurai un instant les pieds posés contre le pignon, après quoi, je me redressai lentement et j’allumai ma lanterne.


      L’heure de vérité était venue. Je n’avais droit qu’à un seul essai. Si le Feu de l’Archange n’ouvrait pas une brèche dans le mur, Tom était perdu, et Sally et moi aussi par la même occasion. Je sortis un burin de ma ceinture. À la lueur de la flamme, je repérai deux pierres entre lesquelles le joint de mortier était plus large qu’ailleurs. Je l’attaquai le plus discrètement possible. Je devais me dépêcher. J’avais dit à Sally de compter jusqu’à neuf cent quatre-vingt-dix-neuf, ce qui me laissait environ un quart d’heure pour agir.


      Tout à coup, une traînée flamboyante déchira le ciel nocturne. Elle fila au-dessus de la ruelle, puis explosa en une splendide gerbe verte.


      À l’évidence, Sally avait compté plus rapidement que prévu. Jugeant mon trou suffisamment profond, j’y introduisis le cylindre et j’approchai la lanterne de la mèche.


      Des cris s’élevèrent dans la rue. Des portes s’ouvrirent en grinçant, et les volets, dans un concert de claquements. Une odeur de poudre et de farine brûlée planait dans l’air.


      La deuxième fusée partit de travers et libéra une pluie d’étincelles en même temps qu’une puanteur abominable.


      Les cris redoublèrent.


      C’était le moment.


      Je mis le feu à la mèche, qui se consuma rapidement en crépitant. À présent, au diable la discrétion. Je crapahutai en toute hâte à l’autre bout du toit et me réfugiai derrière le pignon voisin.


      Le lancement de la troisième fusée fut plus réussi. L’engin survola la venelle et explosa trois étages plus haut, à soixante mètres du vigile posté devant la porte de service.


      – Alerte ! l’entendis-je hurler, tandis que des martèlements de bottes retentissaient sur le pavé.


      D’autres joignirent leurs clameurs aux siennes, quasiment hystériques.


      – On nous attaque !


      – Les Hollandais !


      – Le diable !


      – Au secours !!!!


      Je me tassai derrière le mur lorsque le quatrième et dernier engin fusa. Cette fois, Sally se surpassa. La cartouche éclata avec une précision frôlant la perfection, juste devant la façade de la maison des Bailey.


      – Tous aux abris ! s’égosilla quelqu’un dans les parages. Par ici, par ici !


      C’est alors que le Feu de l’Archange explosa.


      Un tonnerre de douze canons. Des éclats de pierre et d’ardoises giclèrent de tous les côtés, sur les maisons alentour et dans les rues. Tout près de moi, je vis soudain voler des morceaux de cheminées. L’un d’eux ricocha sur ma joue et m’érafla la peau.


      Tremblant d’appréhension, je rampai en sens inverse afin de voir le résultat.


      C’était une réussite. Deux hommes auraient pu se glisser dans le trou que l’explosif avait ouvert dans le mur de chez Tom. Au-dessus, le toit avait été soufflé en bonne partie.


      Dans un coin de la pièce en contrebas, j’aperçus Tom.


      Il me regarda, les yeux agrandis par l’effroi.


      – Tu… tu…


      Il tomba à genoux. Sur le coup, je crus qu’il était blessé. Puis je détaillai son visage. En sueur, pâle, presque couleur de cendre. Ses yeux louchaient, incapables de faire la mise au point.


      Je m’étais trompé.


      Melchior n’avait pas enfermé mon ami pour rien. Il était malade. Réellement malade.

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE ET UN


    
      JE M’INTRODUISIS DANS LA BRÈCHE ET me laissai tomber dans la chambre de Tom. Par malheur, j’atterris à l’entrée de la cage d’escalier ! Je m’accrochai instinctivement au poteau de la rampe, puis m’écartai prudemment du vide. Sans ce réflexe providentiel, j’aurais dévalé les marches jusqu’à l’étage du dessous, au risque de me casser le cou.


      Tom était prostré à l’entrée de sa chambre. Il tremblait. Il grelottait, même.


      – Tu… tu as fait exploser ma maison, lâcha-t-il d’une voix caverneuse.


      Il se mit à vomir. Un mince filet brunâtre, il n’avait pas grand-chose dans l’estomac. Il cracha le reste.


      En me voyant approcher, il se recroquevilla contre le chambranle.


      – Ne me touche pas, Christopher !


      J’avais tort, j’en étais conscient. Tom avait la peste.


      – Va-t’en ! s’écria-t-il de nouveau. Je ne veux pas de toi ici !


      « Si tu le touches, tu l’attraperas aussi. »


      – Ne dis pas de bêtises, murmurai-je.


      – C’est pas des bêtises, protesta mollement mon ami.


      – Non, je parlais pour moi, rectifiai-je.


      Et je lui saisis les bras.


      En temps normal, Tom m’aurait résisté. Il était de taille à m’envoyer valser par la fenêtre s’il l’avait voulu. Mais il restait là, totalement avachi.


      Il était urgent de le sortir de là. Je voulus le mettre debout. Autant soulever un cheval.


      – Courage, Tom, lève-toi !


      Il déplia ses longues jambes avec lenteur, vacilla et retomba brutalement, m’entraînant dans sa chute.


      Je refis une tentative.


      – Pour… pfff…  ! Pourquoi es-tu si grand ? gémis-je.


      – Je ne suis pas grand, c’est toi qui es petit, trouva-t-il la force de répliquer, l’œil vitreux.


      – C’est pas vrai… pffffiou… J’ai une taille normale, je ne suis pas un… arggggh ! Un géant, moi…


      – Tu es minuscule. Un tout petit chiot.


      Tom leva un bras et me tapota le dessus du crâne.


      – Arrête !


      – Ouaf, ouaf !


      – S’il te plaît, Tom…


      Je m’interrompis. Inutile de discuter : la maladie lui embrouillait le cerveau.


      Il arrêta d’aboyer pour se mettre à chanter – si toutefois on pouvait appeler cela chanter – un air que Sally fredonnait souvent. Sauf qu’il y ajouta des paroles outrageusement grossières.


      – Chuuut ! lui intimai-je, même si les bruits du dehors couvraient ses vocalises. Allez viens, on y va.


      Je parvins à le traîner jusqu’à la brèche.


      – Et mon traitement ? objecta-t-il.


      – Je me le procurerai auprès de Galien une fois que tu seras en lieu sûr.


      – Tu crois que celui que j’ai n’est pas bien ?


      – Que veux-tu dire ?


      – Celui qui est dans ma chambre, sur la table de nuit. Dans un petit pochon. Hi-hi ! C’est rigolo comme mot. Pochon, pochon, cochon…


      – Attends un peu, Tom. Galien t’a déjà apporté son remède ?


      – Pas lui. Melchior. Poche, pochon, pochonnet.


      Je ne comprenais plus rien. J’étais pourtant persuadé que Melchior cherchait à s’emparer de ce remède secret. Dans quel but l’aurait-il donné à Tom ?


      Après avoir calé celui-ci contre le mur, je me ruai dans sa chambre, où régnait une vieille odeur de vomi. Sentant monter la nausée, je me couvris la bouche de ma manche et évitai de respirer.


      La bourse de Galien, ou le « pochon » comme disait Tom, se trouvait en effet sur la table de chevet.


      Donc, Melchior lui avait vraiment apporté le traitement.


      J’étais de plus en plus dérouté.


      La rue, elle, était de plus en plus bruyante. Je risquai un œil par la fenêtre. Les maisons épargnées par la peste étaient éclairées à tous les étages, les habitants du quartier se tenaient sur leur pas de porte ou se penchaient par les ouvertures avec curiosité. Momentanément chassé par nos explosions, le vigile de devant avait repris son poste. Il leva soudain les yeux.


      Je m’empressai de me coller contre le mur. M’avait-il aperçu là-haut ?


      Inutile de s’éterniser là-dessus. Je raflai la bourse et la fourrai dans ma ceinture d’apothicaire. Puis je revins en courant vers Tom. Il regardait le ciel en chantant (faux) sa ballade favorite.


      – Salut, Christopher, me dit-il. Tu as vu ça ? Il y a un gros trou dans le mur.


      – Ah oui ? Allons voir où ça mène, d’accord ?


      Je glissai mes épaules sous son bras. Il était trempé de sueur.


      – Non, il faut que je sorte le pain du four, sinon mon père va me sonner les cloches.


      – Je l’ai déjà sorti, ne t’inquiète pas.


      – Et les petites brioches aussi ?


      – Surtout les petites brioches !


      – Ah. C’est gentil.


      Pas à pas, nous atteignîmes l’ouverture.


      – Mmm, ça sent bizarre, commenta Tom en fronçant les narines.


      – Tu trouves ?


      – Oui. Je connais cette odeur. On dirait…


      Son regard s’anima brusquement.


      – Non ! Tu n’as pas osé ?


      – Si. Désolé.


      Sur ce, je le hissai sur le toit. Il s’y allongea aussitôt, la tête dans les étoiles. Après avoir attrapé ma lanterne, je secouai mon ami.


      – Allez, en route, il faut se dépêcher !


      – Oh, salut, Christopher ! Tu as vu ? Il y a un gros trou chez moi.


      Tom se courba, puis vomit à nouveau. Cette fois, rien que de la bile et de la salive.


      – Il faut que je me repose, souffla-t-il, livide.


      Des cris montèrent jusqu’à nous.


      – Je t’en supplie, Tom, avance, fais-moi confiance.


      – Ça m’a l’air dangereux, ton trajet…


      Je ne pouvais le contredire. Progressant prudemment à quatre pattes, nous parvînmes enfin à l’extrémité du dernier toit. Sally nous attendait au pied du mur avec l’échelle.


      À présent, on avait un autre problème. Je n’avais pas vraiment envisagé que Tom soit malade. Or, je n’étais pas taillé pour le prendre sur mon dos.


      – Il faut que tu descendes tout seul, d’accord ? Je te tiendrai.


      « Tu parles d’une garantie ! » songeai-je. S’il tombait, il m’entraînerait automatiquement dans sa chute.


      Tom fixa le vide, l’air hagard. Tandis que je le retenais solidement par les bras, il enjamba la corniche, puis chercha le premier barreau à tâtons.


      – Je t’avais bien dit que c’était une idée pourrie, souffla-t-il.


      Brave vieux Tom.


      Il commença sa descente.


      – Hep, vous là-bas !


      Je me retournai en sursaut. La silhouette du vigile s’encadrait dans l’ouverture du mur des Bailey. Ce qu’il tenait à la main ressemblait fort à une très grande hache.

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE-DEUX


    
      – ILS SONT DANS LA RUELLE ! HURLA-T-IL à pleins poumons.


      J’aurais voulu que Tom soit arrivé en bas, mais je n’avais plus une seconde à perdre. J’empoignai l’échelle.


      Tchac !


      Le bruit claqua tout près de moi. Un long manche de bois vibrait dans l’air nocturne. La lame s’était enfoncée dans la charpente, à vingt centimètres de moi.


      C’était bel et bien une hache. Cet homme voulait me tuer.


      Je me laissai carrément glisser le long des montants de l’échelle avant de me retrouver sur les épaules de Tom, qui bascula en arrière et percuta Sally, laquelle à son tour roula dans la poussière.


      – Aaarghh ! fit-elle.


      Je me relevai en un clin d’œil et exhortai mes amis à m’imiter.


      – Allez, debout ! Dépêche, Tom !


      Il chancela légèrement – beaucoup, même – mais réussit à se maintenir à la verticale. Sally le soutint d’un côté, moi de l’autre.


      – Arrêtez-vous !


      L’ordre venait d’en haut. Le vigile nous observait par-dessus la corniche. Il décoinça sa hache d’un coup sec, puis pivota pour descendre l’échelle. Je décochai un vigoureux coup de pied à la base. L’échelle pencha, glissa le long du mur et s’abattit sur les pavés dans un claquement sec.


      Du haut de son perchoir, l’homme se répandit en invectives à mon égard.


      – Il est grand temps de filer, dis-je à mes compagnons.


      Alors que nous nous éloignions dans la ruelle en soutenant Tom du mieux possible, Sally poussa un cri strident. Un objet lourd venait de se fracasser sur le sol, juste derrière elle. À la lueur de sa lanterne, nous vîmes briller une lame. La robe de Sally était déchirée à l’épaule, et l’on voyait du rouge en dessous.


      – Ça va ? m’inquiétai-je.


      – Oui, rien de grave, me répondit-elle avec sa bravoure habituelle.


      – Christopher, je peux me reposer une minute ? demanda Tom.


      – Ils nous balancent des haches, Tom, lui fis-je remarquer.


      – Bon. Je me reposerai plus tard, alors.


      – C’est ça, bonne idée.


      Notre reprîmes notre marche.


       


      Malgré ses propos décousus, Tom restait assez lucide pour avancer. Je redoutais qu’il s’écroule. Sally et moi n’aurions jamais la force de le porter. Nous n’empruntions que de toutes petites ruelles. Tom et moi les avions parcourues si souvent que je les connaissais par cœur. Heureusement, car nous n’avions plus de lumière. J’avais laissé la mienne sur le toit, et Sally avait abandonné la sienne après l’incident de la hache. De toute façon, l’obscurité était un atout contre ceux qui nous pourchassaient, l’écho de leurs cris se répercutant d’un mur à l’autre.


      Au milieu de ce dédale qui en aurait découragé plus d’un, je m’orientai vers une rue où j’avais trouvé refuge trois mois plus tôt.


      La maison était facile à repérer. Ce n’était d’ailleurs plus vraiment une maison : elle avait brûlé l’été dernier et se réduisait désormais à un tas de décombres soutenus par un squelette de poutres calcinées. Le premier étage ne présentait plus que des pans de murs branlants.


      Cette maison, les gens passaient devant en accélérant le pas et en détournant le regard, comme si la tristesse contenue dans ces ruines risquait de s’infiltrer insidieusement dans leurs veines.


      Pour moi, c’était une oasis dans le désert, un endroit où l’aide et la discrétion étaient assurées. La maison que le Dr Parrett m’avait offerte lorsque j’étais à la rue.


      Sans prendre la peine de frapper, Sally et moi traînâmes Tom à l’intérieur.


      – Docteur Parrett ! Docteur Parrett ! Vous êtes là ? appelai-je.


      – Où on le met ? demanda Sally en jetant un regard oblique à Tom.


      À l’époque où le médecin m’avait recueilli chez lui, je logeais dans l’ancienne chambre de son fils. J’en indiquai le chemin à Sally en criant à nouveau :


      – Docteur Parrett !


      On entendit alors des pas dans l’escalier.


      – Qui est là ?


      Je fus soulagé d’entendre la voix du docteur. Il n’était pas passé me voir à Blackthorn comme promis, et je commençais à m’inquiéter à son sujet.


      – Christopher. Je suis avec Tom.


      – Allez-vous-en.


      Ces mots me glacèrent.


      – Docteur, c’est moi, Christopher Rowe. Tom a besoin de vous.


      Les marches craquèrent, le Dr Parrett apparut au bas de l’escalier. La lune éclairait faiblement son visage, mais j’arrivais mal à distinguer ce qu’il tenait à la main.


      – Ce n’est pas ici que vous trouverez de l’aide. Sortez !


      Je n’en croyais pas mes oreilles.


      – Mais enfin, docteur…


      Il fit un pas en avant, et je constatai alors qu’il portait un pistolet à bout de bras. Il le leva, sans toutefois le pointer directement sur moi.


      – Docteur Parrett, vous ne me reconnaissez pas ? Je suis Christopher Rowe.


      – Je sais parfaitement qui tu es, rétorqua-t-il.


      Si la folie égarait son esprit, pouvait-elle lui rendre la mémoire ?


      – Votre fils… James…


      – James est mort.


      Il s’approcha de moi. Et je compris enfin.


      Il avait les yeux creux, les joues d’une rougeur malsaine, le front baigné de sueur. Par le col ouvert de sa belle chemise neuve, on voyait son cou. Et, sur le côté droit, un gros bubon violacé tirant sur le noir.


      Sally et moi reculâmes en toute hâte.


      Le Dr Parrett avait la peste, lui aussi.


      Dans son cas particulier, cette maladie qui conduisait tellement de gens à la démence lui avait rendu la raison.


      – Tu comprends maintenant ? me dit-il en abaissant son arme. Je… je vous demande pardon, je ne voulais pas… Je suis vraiment désolé. Partez vite d’ici.


      Sur ce, il nous tourna le dos et commença à remonter l’escalier.


      – Attendez ! le rappelai-je. Je vous en prie, docteur, tenez bon, gardez confiance. Je vais aller chercher Galien, il vous guérira.


      Le Dr Parrett s’arrêta sur une marche.


      – Je ne veux pas qu’on me soigne, Christopher.


      Et il disparut dans la pénombre de l’étage.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE-TROIS


    
      NOUS N’AVIONS PLUS QU’UN SEUL endroit où aller. Le problème, c’était d’y arriver. Déjà ce n’était pas tout près. Avec tous les détours que nous avions faits, nous avions semé nos poursuivants avant même d’arriver chez le Dr Parrett, mais Tom ne tenait pratiquement plus debout. Il implorait le repos toutes les trente secondes. Je l’encourageais :


      – Encore un effort.


      Et, toujours loyal, il continuait à se traîner péniblement.


      Je me doutais que chaque pas le mettait au supplice. Son estomac se révulsait souvent. Chaque fois qu’il recrachait de la bile, je redoutais qu’il s’effondre. Au carrefour de Throgmorton Street, c’est ce qui arriva.


      – Tom, je t’en supplie, relève-toi ! On doit avancer.


      Hélas, il était à bout de forces.


      J’étais désemparé. Nous étions totalement vulnérables. Il nous aurait fallu de l’aide, mais je savais d’avance que personne ne m’en proposerait. Et si jamais quelqu’un appelait la garde…


      Sally trouva la solution. Elle se faufila derrière une rangée de maisons dotées de jardins privés et revint peu après avec une brouette.


      Magnifique. Grâce à ce nouveau moyen de transport, nous pûmes poursuivre notre route sans encombre. Ou presque. J’eus un instant de panique en voyant arriver deux hommes au bout d’une rue, mais ils n’étaient pas en uniforme. Quand ils s’aperçurent que nous roulions un corps inanimé dans notre brouette, ils tournèrent les talons sans demander leur reste.


      Nous accélérâmes la cadence et arrivâmes enfin dans la ruelle que je cherchais. Elle donnait sur un labyrinthe de murs de pierre. Hérissés de piques sur toute leur étendue, ils mesuraient au moins trois mètres de haut.


      – Qu’est-ce qu’il y a derrière ? me demanda Sally, complètement déboussolée.


      – Un endroit secret. Enfin, un ex-endroit secret.


      Le labyrinthe débouchait sur un portail en fer forgé qui protégeait l’entrée d’un grand jardin et d’une riche demeure au fond, dont une fenêtre était barricadée de planches. C’était l’ancienne propriété de M. Mortimer. Jadis splendide, à présent dans un triste état d’abandon. Faute d’une taille régulière, les buis et les ifs en forme d’animaux poussaient de façon informe et tentaculaire ; la pelouse, autrefois verte et grasse, n’était plus qu’un tapis jaune desséché par la chaleur de l’été.


      Au centre du jardin, un chemin dallé d’ardoises fendillées serpentait autour d’un mausolée couvert de vigne vierge. Trois mois plus tôt, nous aurions pu nous réfugier dans sa crypte. Mais tout était détruit à présent. Et de toute manière,  jamais nous n’aurions pu faire descendre Tom par l’échelle.


      Nous entrâmes donc dans la maison abandonnée et extirpâmes notre ami de la brouette afin de l’installer sur le divan d’un petit salon muni d’une cheminée. Épuisés, Sally et moi nous écroulâmes par terre, soulevant par la même occasion un nuage de poussière qui nous fit abondamment tousser.


      Tout à coup, Sally poussa un cri en sentant quelque chose lui frôler la jambe. Je vis alors détaler une famille de lapins qui disparut en un clin d’œil par la porte grande ouverte.


      Dans un coin de la pièce, je repérai une lampe avec un fond d’huile dans son réservoir. Après l’avoir allumée avec l’amadou et la pierre à fusil qui ne quittaient jamais ma ceinture, je mesurai l’ampleur des dégâts.


      L’ensemble du mobilier avait été repoussé contre le mur du fond. La couche de poussière de pierre qui recouvrait tout, tel un linceul, donnait à la pièce une désagréable odeur de craie. Des traces de bottes boueuses maculaient le parquet jadis bien ciré. La plupart des empreintes se dirigeaient vers le hall d’entrée, où s’ouvrait la gueule ténébreuse d’un large trou. Une échelle s’enfonçait dans le noir.


      – Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ? s’enquit Sally.


      – Plus rien, résumai-je.


      Tom grogna. Je m’approchai de lui. Il était agité et en nage.


      – J’ai soif, Christopher. S’il te plaît, donne-moi à boire.


      – D’accord, je vais aller te chercher de l’eau, répondis-je sans trop savoir où j’allais en trouver.


      Avisant un tas de bûches près de l’âtre, je demandai à Sally de préparer un feu.


      – Il faut qu’on lui donne ça, ajoutai-je en lui remettant la bourse que j’avais prise dans la chambre de Tom.


      Sally dénoua le cordon et inspecta la poudre.


      – C’est quoi ? voulut-elle savoir.


      – Le remède contre la peste.


      – Ah bon ? Je croyais que Melchior…


      – Je ne comprends pas non plus, écourtai-je. Peut-être que Melchior a réussi à obtenir ce qu’il voulait de Tom, du coup, il tient à lui sauver la vie. Ou alors, il se sent obligé de le faire, même si ça ne lui plaît pas, maintenant que Galien et Henry savent qu’il est censé lui administrer ce traitement. Quoi qu’il en soit, il faut que Tom l’avale.


      – Entendu. On le mélange avec quoi ?


      J’avais sur moi un flacon d’eau, mais cela ne suffirait pas.


      – Allume le feu, dis-je à Sally, je vais aller voir s’il y a de l’eau quelque part.


      Avant, il y en avait à volonté dans le laboratoire souterrain de mon maître. Mais le Feu de l’Archange avait tout anéanti, y compris les réserves et le matériel. Les hommes de lord Ashcombe avaient fouillé en vain les décombres ; la formule secrète de Benedict Blackthorn était demeurée introuvable.


      Je contournai le trou afin de me rendre dans la cuisine et, de là, dans l’office. En plus de quelques victuailles moisies et d’un tonnelet de bière putride, je dénichai une demi-caisse de vin. Il sentait un peu le vinaigre, mais ferait sans doute l’affaire. J’en emportai une bouteille dans le salon, ainsi qu’une casserole et un gobelet.


      Sally avait fait démarrer le feu. Je lui confiai le gobelet avant de verser le vin dans la casserole, que je plaçai dans le foyer. J’allai ensuite m’asseoir près de Tom. Je posai la main sur son front. Il ruisselait de sueur, mais sa peau était fraîche. À mon avis, il n’avait pas de fièvre.


      Sally s’avança avec la bourse de Galien.


      – J’en mets combien ?


      – Verse tout. Enfin, je crois, répondis-je. Tom ? (Il marmonnait tout bas.) Tom ! Melchior t’a dit quoi pour le remède ?


      – Euh… Il m’a demandé si je savais ce qu’il y avait dedans.


      – Et qu’est-ce que tu as répondu ?


      – Que j’en savais rien… Alors, il a dit très bien et il m’a fait boire son breuvage. Il m’a forcé. Moi, je voulais pas.


      – C’est lui qui te le préparait ?


      – Oui… Toutes les six heures.


      – P… pardon ? Tu as dit toutes les six…


      – Tom !


      Il était sur le point de s’assoupir. Je le secouai légèrement.


      – Tom, écoute-moi. Melchior est passé combien de fois chez toi ?


      – Sais pas… L’arrêtait pas de venir pour me donner le traitement.


      Ces visites à répétition me paraissaient suspectes.


      – Montre-moi cette bourse, dis-je à Sally.


      – Il y a un problème ? s’enquit-elle, les sourcils en V.


      – Normalement, on n’a pas besoin de prendre le remède de Galien plusieurs fois. Une dose suffit.


      Je renversai le contenu de la bourse au creux de ma main et l’examinai : un mélange d’herbes grossièrement hachées, exhalant une vague odeur de menthe.


      – Ce n’est pas le remède de Galien, ça, annonçai-je.


      – Comment tu le sais ?


      – Parce que je l’ai vu en donner à la fille d’Aldebourne. C’était une poudre, une poudre grise.


      – Alors qu’est-ce que Melchior fait avaler à Tom ?


      Je me mis à genoux et éparpillai les herbes sur le marbre devant la cheminée. Puis je les saisis, les sentis, les goûtai et les recrachai une par une.


      Outre la menthe, je détectai une fragrance plus fleurie, avec une note d’amertume. De l’hysope. Une autre plus terreuse, qui évoquait les haricots crus. De la racine de guimauve. La suivante, assez terreuse aussi mais avec un accent de réglisse. Du marrube.


      Une minute. Du marrube ?


      J’en avais trouvé dans la chambre de Melchior. Du bout des doigts, je me mis à ratisser le mélange d’herbes, cette fois dans un objectif précis. Je parvins à isoler plusieurs fragments de la même variété. Ils n’étaient pas bien gros, mais après les avoir inspectés et rapidement mâchés, je reconnus la plante avec certitude. Léger goût de maïs, mais terriblement âcre, accompagné d’une sensation persistante de brûlure sur la langue : il s’agissait de l’autre plante trouvée chez Melchior. Celle que je n’avais pas réussi à identifier.


      – Enlève-lui sa chemise, dis-je à Sally en désignant Tom.


      Elle me regarda avec des yeux ronds.


      – Hein ?


      – Aide-moi à le déshabiller.


      J’obligeai Tom à s’asseoir. Il se plia à l’exercice en grognant. Pendant que je le soutenais, Sally le déshabilla jusqu’à la taille.


      À la lueur des flammes, j’inspectai alors la peau de mon ami sous toutes les coutures. Le torse, le dos, les aisselles, le cou. Rien d’anormal.


      Mais cet examen ne suffisait pas.


      – Désolé, mais il va aussi falloir que je regarde en dessous de la ceinture…


      Sally se détourna pudiquement.


      Là encore, rien d’anormal au niveau de l’aine et du reste.


      – Tu cherches quoi au juste ? s’enquit Sally.


      – Des marques. Les stigmates de la maladie. Tom n’en a aucun. Pas de rougeurs, pas de bubons, pas de lésions.


      – Pourtant il est malade, ça crève les yeux ! S’il avait la peste, ça se verrait, non ?


      – Exact. Tom, quand Melchior venait te donner sa potion, est-ce que tu te sentais mieux après coup ?


      – Non, répondit-il faiblement.


      – Toujours pareil à chaque fois ? Matin et soir ?


      – Non. De pire en pire.


      Je me pris la tête à deux mains. Quel crétin j’étais !


      – Je ne comprends rien, glissa Sally.


      – Pourtant, tu as raison : si Tom avait la peste, ça devrait se voir à certains signes caractéristiques, ce qui n’est pas le cas. Par contre, son état empire au fur et à mesure qu’il absorbe le remède de Melchior.


      Je m’interrompis, le temps de sortir la plante trouvée dans la chambre de celui-ci.


      – Tom a été empoisonné.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE-QUATRE


    
      SALLY EN RESTA SANS VOIX.


      – Empoisonné ? répéta-t-elle, estomaquée, au bout de quelques secondes.


      – C’est la seule explication possible. Cette plante est toxique, j’en suis sûr maintenant. Melchior la lui donne à petite dose.


      – Mais pourquoi voudrait-il empoisonner Tom ?


      Je repensai aux vigiles devant chez lui. Et aussi à la hache qui m’avait manqué de peu.


      Tom s’était de nouveau assoupi. Je le secouai.


      – Tom. Tom !


      Il souleva une paupière.


      – Tom, qu’est-ce que Melchior t’a demandé au sujet du remède ?


      Il me répondit d’une voix pâteuse :


      – Te l’ai jà dit. Voulait savoir quels…


      – Quels quoi ? Quels ingrédients ?


      – J’les connais pas.


      – Mais je t’en ai montré quelques-uns dans l’officine. Tu m’as dit lesquels Galien t’avait réclamés et je t’ai appris leur nom. Est-ce que tu en as parlé à Melchior ?


      – Hun-hun…


      Ce triste individu avait d’abord tenté de tuer Galien, maintenant il voulait la mort de Tom.


      De nouveau, je secouai mon ami pour le ranimer.


      – Rappelle-toi. Qu’est-ce que tu as vu ? Sur quoi travaillait Galien ?


      – J’en sais rien, fiche-moi la paix.


      – Tu as forcément vu quelque chose, Tom. Un ingrédient particulier, un dispositif bizarre.


      – Naaan.


      – Mais si ! Réfléchis, Tom. Essaie de te souvenir !


      – Je te dis que non…


      Il fallait que je sache. Je me remis à le secouer. Violemment.


      – Christopher ! Arrête ! s’écria Sally en posant ses mains sur les miennes.


      Un peu plus et je la frappais. Le visage décomposé de Tom me ramena à la raison. Je m’énervais sur lui, alors que c’était moi qui l’avais entraîné dans ce guêpier. Tout était de ma faute.


      – Je te demande pardon, lui murmurai-je en posant une main sur sa poitrine. Je te laisse tranquille, dors.


      Il se tourna sur le côté en marmonnant.


      Aussitôt, je dressai l’oreille.


      – Qu’est-ce que tu dis ?


      – Galien… L’écrivait sur ton galet.


      Et il se rendormit.


      – Galien écrivait sur mon galet ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


      – Tu as entendu « galet » ? Je crois plutôt que c’était « balai », précisa Sally.


      – De toute façon, ça ne veut rien dire non plus.


      – Peut-être qu’il délire ?


      Probablement. Peu importait. Melchior l’avait empoisonné pour une raison qui me dépassait, mais pour l’instant je m’en fichais. Il fallait sauver Tom. De toute urgence.


      Mais comment ?


      – S’il avait la peste, on pourrait s’adresser à Galien. Mais là, on a affaire à une maudite plante inconnue. Je ne sais même pas s’il existe un antidote !


      – On n’a qu’à relire les notes de ton maître, suggéra Sally.


      J’étais totalement découragé.


      – À quoi bon ? rétorquai-je. On a passé des heures à étudier ses remèdes et…


      Je me tus brutalement.


      – Qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Sally.


      – Quel idiot ! On a fait fausse route. On a tout lu sur les remèdes et les potions. Là, il s’agit d’un poison. Et mon maître consignait ses observations dans des cahiers différents. Dire que je n’ai même pas pensé à en ouvrir un !


      Il était encore temps.


      – Il faut qu’on retourne à la maison.


      – Là, tout de suite ? s’alarma Sally. Mais on ne peut pas laisser Tom tout seul !


      Moi aussi je détestais cette idée. S’il se réveillait, Tom s’affolerait. D’un autre côté, Sally ne pouvait rien pour lui à part le réconforter, et une paire d’yeux supplémentaire me serait d’un grand secours.


      – Et comment tu comptes entrer chez toi ? objecta Sally. Les hommes de Melchior nous attendent sûrement de pied ferme, non ?


      – Il y a des chances, oui. Mais j’ai un plan.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE-CINQ


    
      C’EST ENCORE GRÂCE À UNE ÉCHELLE volée près d’une demeure en quarantaine que Sally et moi pûmes grimper sur un toit. Contrairement à la maison de Tom, la mienne n’était pas accolée aux autres, mais le vide qui séparait l’apothicairerie de la construction voisine ne faisait que soixante centimètres de large. Nous le franchîmes aisément.


      Alors que je m’approchais de la trappe, Sally me retint par la manche et tendit le bras en silence. En bas, un homme attendait sous l’auvent du Doigt Manquant, tandis qu’un autre arpentait la rue d’un bout à l’autre. Chaque fois qu’ils se croisaient, ils s’ignoraient royalement.


      Des disciples de Melchior, bien sûr. Ils avaient sans doute des compères dans la ruelle derrière chez moi. Je remerciai le ciel que Galien fût aussi soupçonneux, faute de quoi je n’aurais jamais pensé à laisser la trappe ouverte.


      Une fois à l’intérieur, je me dirigeai à tâtons jusqu’à la chambre de mon maître et m’emparai de la lampe de chevet. Je la couvris d’un linge et attendis d’être dans le couloir avant de l’allumer. L’éclairage était très faible, mais suffisant pour lire.


      Les ouvrages sur les poisons se trouvaient dans l’officine. Nous descendîmes l’escalier à pas de loup, frémissant à chaque craquement de marche.


      – Ne t’approche pas des fenêtres, chuchotai-je à Sally. Et surtout, pas un bruit.


      Après avoir vérifié le verrouillage des deux portes, j’attrapai quatre livres sur une étagère, juste au-dessus du coin où Galien avait coutume de travailler.


      – Je crois que c’est tout, dis-je en les passant à Sally.


      Pendant qu’elle les étalait sur l’établi du milieu, je contemplai, pensif, la place attitrée de l’apothicaire.


      « Qu’est-ce que tu as vu, Tom ? Qu’est-ce que Melchior cherche à savoir ? »


      Comme d’habitude, le plan de travail de Galien était impeccable. Les planches à découper étaient propres et soigneusement empilées ; les mortiers et les pilons nettoyés à fond. Même les brosses et les balais ne portaient aucun atome de poussière.


      J’allai rejoindre Sally. Entre-temps, les dernières paroles de Tom me résonnèrent dans le crâne.


      Il écrivait sur ton balai.


      Je fis demi-tour.


      « Balai », c’était le mot que Sally avait entendu.


      Le mien était posé dans un coin, à portée de main si on se tenait à la place de Galien.


      Je le pris, le retournai, l’étudiai à la lueur de la lanterne.


      Bon. Rien de plus qu’un balai ordinaire. Je me sentis stupide. Tom avait déliré. De mon côté, j’avais un poison à identifier. Et vite.


      Au moment où j’allais reposer le balai, un détail attira mon attention. Je crus d’abord que c’était l’ombre portée de la flamme, mais c’était une petite tache, presque au bout du manche. Je me léchai l’index après l’avoir passé dessus et reconnus immédiatement le goût amer et métallique de l’encre.


      Il écrivait sur ton balai.


      Je le scrutai sur toute la longueur. Le bois du manche était plein de rayures, mais celles-ci ne formaient ni lettres ni symboles particuliers. Ce balai datait de Mathusalem, normal qu’il soit abîmé.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? s’impatienta Sally.


      – Un truc, je ne sais pas quoi.


      Je n’avais pas le temps de me pencher sur le problème. Tom était mourant, je devais trouver le moyen de le sauver, c’était la seule chose qui comptait.


      Sally et moi, nous nous plongeâmes donc à nouveau dans la lecture. J’avais étalé la plante de Melchior sur la table, de sorte qu’on puisse tous deux s’y rapporter à mesure qu’on tournait les pages.


      J’essayais d’aller le plus vite possible. Par chance, maître Benedict avait ajouté des croquis aux descriptions de l’auteur, ainsi que des annotations qui débordaient souvent de la marge pour grignoter le texte. Mais les trois premiers livres ne nous apprirent rien d’intéressant.


      – Christopher.


      Sally m’agrippa le poignet. Je me penchai sur la page. Tout en haut, mon maître avait rédigé de sa main un long paragraphe. J’eus du mal à déchiffrer ses pattes de mouche.


       


      Nielle. Tige principale couverte d’un fin duvet blanc, haute de quatre-vingt-dix centimètres environ. Quelques tiges secondaires terminées par une unique fleur inodore à cinq pétales, de trois à cinq centimètres de diamètre, qui éclot en été. Les fleurs vont du rose au violet. Les pétales sont ornés de fines lignes noires…


       


      Inutile de continuer. De la nielle, il y en avait partout !


      – Ça ne correspond pas à la plante de Melchior, fis-je remarquer à Sally.


      – Non, pas celle-ci, l’autre, là.


      Sally posa l’index dans la marge.


      Maître Benedict avait dessiné, en tout petit, une plante au port allongé, avec des feuilles semblables à de minuscules lances.


      Le sosie de celle que nous avions sous les yeux.


      Je soulevai le livre pour lire le commentaire concis qui accompagnait ce croquis.


       


      Volohosie. T toxique. Mdgsc seult. Propr med nul. Cf jrnl Paris 1652.


       


      Voir le journal de Paris, 1652.

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE-SIX


    
      J’ÉTAIS SURÉXCITÉ.


      1652, l’année où la peste avait frappé Paris. Première rencontre entre le Dr Parrett et Benedict Blackthorn.


      Ses journaux. Il me fallait ses journaux.


      Ceux-ci se trouvaient à l’étage, dans un débarras rempli de livres. Après les avoir dénichés, nous feuilletâmes chaque cahier jusqu’à ce que nous tombions enfin sur le bon.


      12 juin 1652


      Sally vint se blottir contre moi. Je commençai à tourner les pages, cherchant une illustration de la fameuse plante. Finalement, ce ne fut pas une plante, mais un nom qui m’attira l’œil.


      John Parrett.


      Le texte était daté du 12 octobre.


       


      Encore une de ces épouvantables réceptions chez les Chastellain. Mais au moins, cette dernière s’est avérée fructueuse. J’y ai fait la connaissance d’un jeune médecin londonien fort brillant, bientôt père de famille. Il est venu ici afin de s’informer sur les meilleurs traitements contre la maladie. Je ne lui ai pas parlé de la volohosie. Tant que je ne l’aurai pas testée correctement, je préfère me taire.


       


      Volohosie. Encore cette plante.


      Je revins en arrière, décidé à lire plus attentivement. Je cherchais un passage où mon maître aurait fait allusion à sa découverte et à l’éventualité d’un remède. Je le trouvai à la date du 7 août.


       


      Une chose extraordinaire s’est produite aujourd’hui. Mon cher ami Marin Chastellain, sourd aux prétextes que j’invente sans cesse pour échapper à ses interminables dîners, m’a supplié d’assister  à celui qu’il donnait ce soir. « Vous ne le regretterez pas, Benedict, m’a-t-il dit avec un petit sourire. Je vous réserve une surprise ! »


      La « surprise » s’est incarnée sous les traits de Jehan Gaillart, explorateur français et, disons-le carrément, aussi pirate de son état. Le personnage a régalé la galerie avec le récit de ses aventures, lesquelles étaient effectivement fort divertissantes. Celle de son dernier voyage m’a cloué sur mon siège :


      « Au retour de Ceylan, nous relata-t-il, ma goélette a croisé sur sa route un vaisseau marchand hollandais à la cale remplie de muscade. Tandis que l’équipage s’affairait à délester les Hollandais de leur cargaison, le bateau a essuyé un coup de canon. Au lieu de contourner le cap Horn avec une coque endommagée, j’ai opté pour Fort Dauphin, un comptoir français situé sur la côte sud-est de Madagascar.


      Sur cette île, l’un de mes matelots a fait l’acquisition d’un singe. C’était une créature peu banale : petite, mais pourvue d’un magnifique pelage doré – et aussi du caractère le plus agressif du règne animal. Outre ses cris stridents, il griffait et mordait. Mais le singe avait beau tourmenter son nouveau  maître en permanence, celui-ci l’adorait. Non content de l’amener à bord dans une cage en osier, il a aussi fait monter une caisse de feuilles de volohosie, une variété de bambou endémique, seule et unique source d’alimentation du singe.


      Je lui ai fait remarquer que l’animal ne resterait pas longtemps en vie, étant donné que la nourriture viendrait un jour à manquer et qu’il ne pourrait s’en procurer d’autre, puisqu’elle ne poussait qu’à Madagascar. Malgré tout, l’homme m’a imploré tant et si bien que j’ai fini par céder, en partie parce que les injures que le singe proférait à l’encontre du matelot m’amusaient énormément.


      Une fois réparée, la goélette a poursuivi son périple. Mais en chemin, l’horreur a éclaté. Plusieurs membres de l’équipage ont succombé à une redoutable maladie. Les symptômes s’enchaînaient rapidement : faiblesse, crampes, confusion, vomissements, délire et finalement, perte de conscience et mort. Au cours de l’agonie, la peau du malade virait du rouge au noir.


      Mes hommes étaient terrifiés ! Croyant que la peste s’était abattue sur le navire, ils ont accusé le  singe d’en être à l’origine et l’ont traité de démon à la solde de Samuel, l’archange de la mort. La malheureuse bête fut massacrée et jetée par-dessus le bastingage. Son propriétaire aurait subi le même sort s’il n’était pas décédé deux jours plus tôt.


      Les survivants prièrent pour leur salut.


      Le médecin de bord, qui possédait une certaine expérience dans le traitement de la peste, a remarqué que les symptômes des victimes ne correspondaient pas exactement à ceux qu’il avait observés chez les pestiférés. Aucun d’eux n’avait eu de frissons ou de suées ; à part un changement de couleur, leur peau ne portait ni marques ni lésions – notamment pas de bubons. Troublé, le médecin a enquêté et fini par trouver la cause.


      C’était les plantes que le matelot avait emportées pour son singe ! Le cuisinier, ayant vu l’animal en train d’en manger, avait volé quelques poignées de feuilles et, pour s’amuser, s’en servait régulièrement pour assaisonner ses ragoûts. Lorsque le médecin de bord a compris que les hommes ne souffraient pas de la peste, mais d’une grave intoxication alimentaire, il a expérimenté plusieurs traitements  jusqu’à obtenir le bon : charbon à haute dose, mélangé à parts égales avec du sucre. L’antidote n’était pas infaillible. Ceux qui étaient le plus gravement intoxiqués sont passés de vie à trépas, mais les autres se sont rétablis, et la maladie ne fut plus qu’un désagréable souvenir. »


      Le récit de l’explorateur m’a captivé. Bien que différents de ceux de la peste, les symptômes provoqués par la volohosie en étaient si proches qu’une idée me vint à l’esprit : un antidote fabriqué à partir de la plante pouvait-il aussi combattre la peste ?


      Je n’étais pas le seul à me poser des questions. Lorsque nous sommes passés de la table au salon, j’ai tout de suite tenu à voir Gaillart. Il m’a appris qu’il me cherchait justement.


      Je lui ai demandé s’il lui restait des feuilles de volohosie. « Oui, m’a-t-il répondu. J’en ai déjà vendu à un autre apothicaire qui s’interroge comme vous sur leurs propriétés. Mais selon Chastellain, vous êtes un expert de la peste, alors, j’accepte de vous céder le reste. »


      Il m’a examiné avec perspicacité avant d’ajouter :


      « Je vous donne ces feuilles gratuitement. En échange, si vous découvrez qu’elles constituent  un remède efficace, nous partageons les bénéfices, moitié-moitié. Ça vous va ? S’il vous faut davantage de bambou, je retournerai en chercher à Madagascar. Autant que vous voulez ! »


      J’ai accepté le marché avec joie et reconnaissance. Pour la première fois depuis vingt ans, je vais peut-être obtenir un résultat.


       


      Je continuai à feuilleter le journal avec rapidité. Les mois suivants, mon maître avait délaissé les anecdotes du quotidien au profit de rapports sur ses expériences. Le résultat était toujours le même.


      Rien.


      La dernière page portait la date du 26 novembre.


       


      Cela suffit. J’arrête mes recherches. Le traitement ne fonctionne pas.


      J’ai testé la volohosie sous toutes les formes possibles et imaginables : infusion, décoction, poudre, emplâtre, sirop, onguent, distillation, et cetera… La plante perd sa toxicité si on la fait bouillir dans de l’eau pendant une demi-heure au moins, mais à part cela, elle ne possède aucune vertu médicinale.  La seule certitude que j’ai, c’est qu’on ne peut rien en tirer pour combattre la peste. En résumé, cette plante fait plus de mal que de bien.


      À propos de son antidote, je confirme les essais du médecin de bord de Gaillart : en cas d’empoisonnement modéré, une forte dose de charbon et de sucre neutralise les effets de la volohosie.


      Mais, quelle que soit la quantité absorbée, la combinaison de ces deux éléments n’a strictement aucune incidence sur la peste. Je préfère donc arrêter là mes essais.


      Isaac m’a écrit de Londres ; il vient d’acquérir un parchemin de Jérusalem qui, selon lui, devrait nous aider dans notre quête de la Prima Materia. Qui sait, elle nous conduira peut-être à un remède contre la maladie ? Ou bien à une découverte encore plus importante ? Nous verrons bien. Pour l’instant, peu m’importe. Voilà des années que je travaille pour endiguer la propagation de la peste et je n’ai rien appris. Rien ! Je suis totalement découragé.


      J’ai échoué.


       


      Ces mots me firent mal.


      J’éprouvais le même sentiment. Depuis la mort de mon maître, toutes mes tentatives s’étaient soldées par un échec.


      Je comprenais maintenant pourquoi il m’avait caché ses travaux, pourquoi il ne m’avait jamais rien raconté sur cet épisode de sa vie. Benedict Blackthorn avait enfoui sa défaite au plus profond de lui. Mais cela ne l’avait pas empêché d’aller de l’avant et de découvrir la Prima Materia, et de là, le Feu de l’Archange.


      Ce compte rendu m’éclaira aussi sur le comportement de Melchior. Contrairement à ce que j’avais cru, il n’inoculait pas la peste à ses victimes, il les empoisonnait avec de la volohosie. Les symptômes étant quasi similaires, il suffisait d’ajouter une pincée de marrube pour déclencher des frissons et des suées, et le tour était joué.


      Melchior n’avait pas réussi à faire jaillir des bubons, mais la combinaison des précédentes manifestations donnait l’illusion de la terrible maladie, et c’était déjà largement assez pour provoquer la panique générale. Un chef-d’œuvre de malfaisance.


      Je compris aussi pourquoi Melchior souhaitait la mort de Galien. Jusqu’à présent, je croyais que le succès du remède de l’apothicaire était dû à un élément secret, mais j’avais tout faux. Les seuls ingrédients actifs, même Tom le savait, c’était le charbon et le sucre. Sans le savoir, Galien avait donc fabriqué l’antidote de la volohosie. Pas étonnant que Melchior ait été sidéré du résultat lorsqu’il l’avait vu à l’œuvre chez le sieur Aldebourne.


      La mauvaise nouvelle, c’était que, en définitive, il n’existait pas de remède à la peste. Tout l’argent consacré à l’installation du laboratoire de Galien, les quantités astronomiques de produits… cela ne servait plus à rien.

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE-SEPT


    
      – IL FAUT ALLER TROUVER LES ÉCHEVINS, proposa Sally.


      Henry en aurait une crise cardiaque. En admettant qu’il nous croie. Les critiques que j’avais formulées sur Galien ne lui avaient pas plu. À présent, Aldebourne risquait fort de l’étrangler de ses propres mains. Et la ville entière l’applaudirait.


      Mais je laissai ce problème de côté. Pour l’heure, j’avais quelque chose de bien plus important à faire : donner l’antidote à Tom.


      Du charbon pilé et du sucre en poudre. Heureusement, il m’en restait plein. Sally avait utilisé une bonne partie du charbon pour le feu d’artifice, mais j’en avais encore un gros flacon dans ma ceinture. Tom était sauvé.


      Peut-être.


      Je me rappelai les mots de maître Benedict. En cas d’empoisonnement modéré, une forte dose de charbon et de sucre neutralise les effets de la volohosie.


      En cas d’empoisonnement modéré.


      Je redescendis dans l’officine sans me soucier de faire craquer les marches ou pas. Je raflai tout le charbon que j’avais en réserve, le sucre également, plus une carafe d’eau. Au dernier moment, je m’emparai aussi du balai, puis de l’arbalète posée sur le comptoir du magasin. Et de la flèche. Au cas où.


      À la vue de cette arme, Sally murmura :


      – Je te signale que le comité d’accueil nous attend toujours dehors, on ferait mieux de filer.


      Elle avait raison, bien sûr. Seulement, je ne pouvais pas partir sans…


      – Bridget ! Bridget ! appelai-je à mi-voix.


      Je ne voulais pas la laisser ici. J’ignorais quand – et même si – je reviendrais. Avant peu, Melchior retournerait ciel et terre pour nous retrouver. S’il n’y avait personne pour s’occuper d’elle, ma pigeonne mourrait de faim.


      – Bridget ! Viens. Où es-tu ?


      J’avais laissé sa cage ouverte en partant voir Tom, elle pouvait être n’importe où dans la maison.


      Or, j’étais allé partout. Je ne m’étais pas attardé au deuxième étage, mais Bridget ne s’y serait pas cachée, c’était sûr. En réalité, elle ne se cachait jamais de moi. On aurait dû la voir voleter vers nous dès notre arrivée.


      – Tu l’as vue ? questionnai-je Sally.


      Elle me fit signe que non. Je commençais à m’inquiéter. On ne l’avait pas vue s’enfuir lorsqu’on avait soulevé la trappe pour entrer par le toit. Conclusion : quelqu’un avait pénétré ici pendant notre absence, et Bridget était sortie par la porte.


      Galien avait une clef. Son assassin aussi.


      – Viens, soufflai-je à Sally.


      Nous grimpâmes en courant jusqu’à la trappe. Je m’étais déjà à moitié hissé hors de l’ouverture quand une ombre attira mon regard. Deux toits plus loin, une silhouette d’homme se découpait sur le ciel étoilé. Il bougea, puis s’immobilisa. Pile devant l’échelle que nous avions empruntée pour monter.


      Je refluai très, très doucement dans mon trou. Tout à coup, l’homme sauta d’un toit à l’autre et se précipita dans ma direction. J’eus tout juste le temps de rabattre la trappe et de tirer le verrou. Trois secondes plus tard, des pas lourds résonnèrent au-dessus de notre tête. Une main secoua la poignée furieusement. Des cris retentirent.


      – Par ici ! Il est là ! À l’intérieur !


      Sally et moi dégringolâmes l’escalier. À mi-hauteur, nous entendîmes tambouriner à la porte de derrière. Personne ne s’énervait sur celle de devant, mais des bottes martelaient le parquet du magasin. Ils étaient entrés.


      Nous remontâmes en flèche, mais nous étions coincés. Des coups secs et réguliers s’abattaient sur la trappe. Nul doute que notre homme l’attaquait à la hache.


      En bas s’éleva soudain une voix râpeuse que je reconnus instantanément.


      – Toi, reste ici, commanda-t-elle. Et vous, surveillez la porte et les fenêtres. Ne le laissez pas filer !


      J’empoignai l’arbalète. Un homme. Je ne pouvais me débarrasser que d’un seul homme. Je n’avais droit qu’à un tir, ensuite nous serions fichus.


      Je tendis l’arme à Sally. Elle la prit de la main gauche, la droite tenant déjà le balai. Puis j’enlevai ma ceinture multi-poches et je la lui remis.


      – Là c’est le sucre, là c’est le charbon, murmurai-je en pointant les fioles. Verse tout le contenu dans de l’eau, mélange bien et fais-le boire à Tom. Jusqu’à la dernière goutte, compris ?


      – Et toi, qu’est-ce que tu…


      Je lui plaquai ma main sur la bouche.


      – Va te cacher sous le lit de maître Benedict et restes-y jusqu’à ce qu’ils m’emmènent. L’homme du toit ne t’a pas vue. Personne ne sait que tu es ici. Cache-toi.


      – Mais… ils vont te tuer, bredouilla Sally.


      – S’ils te trouvent, ils nous tueront tous les deux. Mets-toi à l’abri. Dès qu’ils seront partis, cours auprès de Tom. Toi seule peux le sauver.


      On entendit des bruits de pas dans l’escalier.


      – Il faut le sauver, Sally !


      – Mais…


      – Je t’en prie, si tu ne te décides pas, on va tous mourir !


      Elle se mordit la langue, puis hocha la tête à contrecœur.


      « Merci », articulai-je muettement.


      Sally se rua vers la chambre de mon maître.


      Je reçus une pluie d’esquilles de bois sur les cheveux. La trappe avait cédé, je voyais le tranchant de la hache entre les planches. L’homme l’en délogea et l’abattit à nouveau.


      Deuxième averse d’éclats. Et les autres qui montaient l’escalier. Inutile d’attendre sur place. J’allai à leur rencontre.


      Ils étaient trois, arborant tous le médaillon de leur clan. Cure-dent précédait les autres. Il me décocha un sourire aussi acéré que l’épée qu’il tenait.


      Je n’eus même pas le temps de me défendre.


       


      Ils me ligotèrent les mains dans le dos avec une ceinture en cuir, m’attachèrent les jambes à l’aide d’une corde trouvée dans l’officine, puis ils me bâillonnèrent et, pour finir, me couvrirent la tête d’un sac.


      L’un des hommes me balança sur son épaule, tel un cochon en route pour l’abattoir. Mon corps brinquebalait tandis qu’il sillonnait les rues au pas de course.


      J’étais terrifié. Je me raccrochais à un seul espoir : que Sally arrive à rejoindre Tom. Les hommes de Melchior n’avaient pas fait allusion à elle, je priai pour qu’elle ne bouge pas.


      Nous finîmes par entrer dans un bâtiment. Grand, d’après l’écho. Mon porteur me lâcha au pied d’une volée de marches, me donnant ainsi l’occasion de constater que le sol était dur comme de la pierre. Mon bâillon tomba. L’endroit sentait le renfermé. Je grognai de douleur.


      Quelqu’un s’agenouilla près de moi. Une odeur de poisson me flatta les narines.


      – Tu as mal ? lança Cure-dent. Attends, tu vas dormir.


      Un énorme poing me percuta la mâchoire et tout devint noir.
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    CHAPITRE TRENTE-HUIT


    
      DES VOIX.


      Les murmures provenaient d’à côté. Je n’aurais su dire où exactement.


      J’ouvris les yeux. Un rayon de lumière jaunâtre filtrait à travers la toile du sac. Une odeur aussi. Herbes et encens.


      Je roulai sur le côté et me raidis instantanément. Je crus que ma tête allait exploser. À l’endroit où Cure-dent m’avait frappé, ma mâchoire ne devait pas être belle à voir. Je la sentais à vif, gonflée, lancinante. On m’avait remis le bâillon pendant mon évanouissement.


      J’émis un gémissement pitoyable.


      Les murmures se turent. Des pas s’approchèrent.


      L’angoisse au ventre, je me préparai à recevoir un nouveau coup.


      On ôta brutalement le sac qui me couvrait la tête. L’arrière de mon crâne rebondit sur le sol, déclenchant une nouvelle salve de douleur.


      – Doucement, sermonna une voix sépulcrale.


      Pourtant faible, la lumière des deux torches qui éclairaient la pièce me fit cligner des paupières. Je reconnus néanmoins où j’étais, et cela me fit frémir.


      On m’avait enfermé dans la chambre vide à côté de celle de Melchior, sous l’église Saint Andrew.


      On dénoua mon bâillon. La mâchoire me brûlait plus que jamais. Mes lèvres sèches fourmillaient d’un milliard de picotements au fur et à mesure qu’elles recouvraient leur sensibilité.


      Quelqu’un sortit. Puis je perçus un frottement de cuir. Une main m’agrippa par l’épaule et m’aida à m’asseoir. J’amorçai un élan de fuite. La main me retint fermement, mais sans brutalité.


      – Là, tout va bien, susurra la même voix étouffée. On ne te fera pas de mal. Bois.


      Je levai les yeux. Melchior était accroupi face à moi, avec son bec d’oiseau. Les reflets des torchères sur ses lentilles de verre lui donnaient un regard de braise. Le diable incarné.


      Il tenait un gobelet. Sous la douceur d’herbes infusées, je reconnus le parfum âcre du raisin fermenté. Je détournai la tête en pinçant les lèvres.


      – Ce n’est que du vin, me dit mon ravisseur d’un ton rassurant. Tu dois avoir soif.


      Horriblement soif, en effet. Je mourais d’envie de boire quelque chose, n’importe quoi. Sauf le breuvage qu’il m’offrait.


      Je faillis lui dire le fond de ma pensée, mais la voix de maître Benedict me dicta de nouveau ma conduite. Sois prudent, Christopher.


      Je m’efforçai de lutter contre la panique. Mon maître avait raison, je devais surveiller mes paroles. J’avais cependant un atout : Melchior ne se doutait pas que j’avais percé son jeu à jour.


      – Je vous en supplie, monseigneur, geignis-je. Laissez-moi partir.


      – Tu as enfreint la loi.


      – Non, c’est faux. Ce sont vos hommes qui se sont introduits chez moi.


      – Arrêtons ces simagrées, trancha Melchior. On t’a vu t’enfuir par les toits en enlevant Tom Bailey.


      Je pris une profonde inspiration pour me calmer. Cela ne marcha pas vraiment.


      – C’est… c’est complètement fou, croassai-je.


      – Je suis bien d’accord avec toi.


      Était-ce une hallucination auditive ? Melchior avait l’air de s’amuser.


      – À propos du mur que tu as fait exploser chez les Bailey, il a dû te falloir une sacrée quantité de poudre, non ?


      – Je… je ne vois pas de quoi vous parlez.


      – Tu perds du temps, Christopher. Ton ami est malade. Il a besoin du remède, sans quoi il mourra, tu le sais, n’est-ce pas ?


      Je savais surtout qu’il essayait de me manipuler, mais mon cœur se serra. Tom avait désespérément besoin d’un remède, oui. Et même si ce n’était pas celui auquel Melchior songeait, j’ignorais si Sally avait pu lui donner l’antidote, et s’il s’était révélé efficace.


      – Tu l’as laissé en compagnie de la fille ? poursuivit l’homme en costume de cuir. Où est-elle ?


      – Je ne sais pas.


      – Christopher.


      – Je ne suis pas son patron. Elle loue ses services à droite, à gauche, elle peut être n’importe où.


      Melchior soupira.


      – Écoute, Christopher, inutile de continuer dans cette voie. Sois raisonnable. Pour le bien de Tom comme pour le tien, dis-moi où il est caché.


      – Pourquoi il vous intéresse autant ?


      Même à travers le masque, je sentis son visage se contracter.


      – Où veux-tu en venir ?


      – Eh bien, Tom n’est ni un noble ni un personnage important. C’est un simple fils de boulanger. Pourquoi est-il si important à vos yeux ?


      Ma réponse sembla le rassurer.


      – Je suis médecin. Chaque vie est importante.


      Je n’eus pas à me forcer beaucoup pour prendre un air affligé.


      – Mais Tom est mort, repris-je. Vous l’avez tué.


      Melchior se raidit à nouveau.


      – Pourquoi dis-tu cela ?


      – Ce n’est pas moi, c’est vous. Vous m’avez dit que j’étais avec l’ange de la mort et que quelqu’un que j’aime allait mourir.


      – Je n’ai rien à me reprocher, je ne suis pas responsable de mes visions, tempéra le faux prophète.


      Je m’abstins de tout commentaire. Je réfléchissais au moyen de me libérer de là. Sans succès. Melchior m’observait de son regard brûlant, j’avais l’impression qu’il lisait à livre ouvert dans mon âme.


      – Tu ne me diras rien, n’est-ce pas ? finit-il par lâcher d’un ton plus affirmatif qu’interrogatif.


      – Je ne peux pas, puisque je ne sais rien, m’entêtai-je. Et puis, qu’est-ce que ça peut faire, puisque Tom est condamné de toute manière ?


      – Il y a différentes façons de mourir, Christopher. Certaines beaucoup plus pénibles que d’autres. Tu t’en rendras compte en temps voulu.


      Melchior se leva, puis s’adressa aux hommes qui attendaient dans le couloir.


      – Emmenez-le !


      Quatre paires de bras s’emparèrent de moi, toujours pieds et poings liés. Ils me remirent le sac sur la tête, mais, rien qu’à l’odeur, je devinai que Cure-dent se tenait à ma droite. Un bruissement de cuir souple nous dépassa : Melchior menait la marche devant ses disciples.


      Je compris qu’il faisait jour à la luminosité qui passait à travers la toile du sac. J’entendais les chuchotements que notre étrange procession suscitait sur son passage et les pas de ceux qui s’y joignaient, tels des pigeons attirés par une distribution de miettes. On ne m’avait pas remis le bâillon, mais ce n’était pas nécessaire. J’avais si peur qu’aucun son ne pouvait franchir le seuil de mes lèvres. Et même si j’avais pu appeler à l’aide, personne n’aurait levé le petit doigt pour me secourir.


      On me conduisit dans un autre bâtiment et on me fit apprécier la dureté d’un autre sol. Après quoi, Cure-dent m’enleva le sac.


      Oh non.


      Nous étions dans la grande salle de l’Hôtel de Ville. Les hommes de Melchior m’encerclaient. À l’arrière-plan, la foule bourdonnait d’impatience.


      Je savais dans quel but Melchior m’avait traîné jusqu’ici. Pour me soumettre au jugement du peuple. Je tentai néanmoins de plaider ma cause.


      Sur un geste autoritaire de Melchior, Cure-dent s’approcha et me ferma la bouche d’une main d’acier. Ensuite, le prophète éleva son bâton vers le ciel. Le silence se fit.


      – Braves gens, commença-t-il, ce garçon a enfreint la loi. Au mépris de ceux qui protègent notre ville, il a violé une maison placée en quarantaine et libéré le pestiféré qui se promène librement dans les rues à cette heure-ci.


      Des rumeurs grondèrent.


      Melchior pointa sur moi son index ganté, recourbé comme une griffe.


      – Ce garçon nous a mis en danger. Et le voilà qui reste muet pendant que son ami sème la maladie parmi d’innocentes vies !


      Les gens me regardaient avec un mélange de peur et de haine. Je voulus me débattre, mais les bras de Cure-dent m’enserrèrent comme un étau.


      Melchior dirigea son bâton vers l’assistance.


      – Quel châtiment mérite-t-il ? Quelle punition à la mesure d’un tel crime ?


      Les réponses me glacèrent le sang.


      – Le fouet ! cria une femme.


      – La corde ! enchaîna un homme.


      – Qu’on le jette dans la Tamise !


      – Qu’on l’enterre vif avec les morts !


      Je me recroquevillai au maximum, comme pour m’abriter de leur colère.


      Soudain, une voix flûtée s’éleva au-dessus des autres.


      – Qu’est-ce que c’est ? Que se passe-t-il ici ?


      Henry fendit la foule, retenant d’un doigt son pince-nez. À la vue du prophète, il ouvrit des yeux ronds. Puis il m’avisa, à genoux devant Melchior.


      – Christopher ? Que diable… Enfin, je veux dire… Melchior ! Que signifie tout ceci ?


      – Le garçon que voilà est entré par effraction chez le boulanger Bailey, dont la maison était en quarantaine. Il mérite d’être sévèrement puni, non ?


      Je réussis à me dégager suffisamment pour crier d’une voix vibrante de désespoir :


      – Je n’ai pas violé la quarantaine, monsieur Cole, je vous le jure ! Je suis innocent. Par pitié, aidez-moi !


      – Je… euh…


      Le regard de Henry dévia vers Melchior.


      – Monsieur Cole, déclara Melchior en braquant le sien sur le petit homme qui se tassa sur lui-même. Vous estimez qu’il n’a pas enfreint la loi ? Qu’on doit l’absoudre de son crime ?


      – Je vous en supplie ! m’écriai-je avant que Cure-dent ne me ferme la bouche.


      Henry dut sentir la menace qui sourdait de la foule alentour.


      – S’il y a faute, elle doit être jugée, avança-t-il prudemment.


      De furieuses clameurs commentèrent ses paroles.


      – C-c’est le règlement, bredouilla-t-il, de plus en plus ratatiné.


      Melchior leva les bras. Le brouhaha s’apaisa.


      – Monsieur Cole, comme vous le savez, la maladie a chassé la cour du tribunal de Londres.


      – C-certes… Mais… nous pourrions simplement…


      Henry s’épongea le front.


      – Simplement quoi ? tonna Melchior. Bafouer la justice ? Relâcher ce garçon en toute impunité ?


      – Non ! hurla une femme.


      – Non ! reprit tout le monde en chœur.


      Henry leva les yeux vers moi et croisa mon regard implorant. Il détourna rapidement la tête et lâcha :


      – Non.


      La foule explosa de joie.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE TRENTE-NEUF


    
      C’EST GRÂCE À L’INTERVENTION DE Melchior que je ne fus pas mis en pièces au beau milieu de l’Hôtel de Ville. Au moment où la foule se ruait pour m’écharper, l’homme au masque d’oiseau s’interposa, brandissant haut son bâton d’argent.


      – Nous sommes tous les victimes de ce garçon, clama-t-il. Il faut donc que nous puissions tous profiter de son châtiment.


      Il pointa la gargouille sur les portes grandes ouvertes.


      – Conduisons-le sur la place !


      Un concert de rugissements approbateurs accueillit cette proposition. Les gardes me traînèrent dehors, sous les insultes et les quolibets de la foule. Je tentai une dernière fois d’attendrir Henry, mais il m’évita soigneusement et fut vite englouti par l’affluence.


      Comme d’habitude, Melchior ouvrait la marche. Cure-dent et trois de ses compères me soulevèrent à bout de bras, de sorte que tout un chacun soit témoin de ma terreur. Ils m’emportèrent ainsi jusqu’à la place qui terminait Rosemary Lane, au nord de la Tour de Londres.


      Il y avait déjà deux condamnés à l’étalage. Attachée à un pilori, une femme en pleurs, les cheveux hirsutes de poussière. À côté d’elle, un marin qui n’arrêtait pas de jurer malgré la chaîne qui serrait étroitement son cou tatoué.


      D’autres piloris se dressaient dans le même alignement, mais aucun d’eux ne m’était destiné : de son bâton, Melchior indiquait déjà une potence, quelques mètres plus loin. À l’extrémité du montant horizontal, une cage cylindrique en métal pendait au bout d’une chaîne rouillée.


      Les hommes de Melchior me jetèrent au sol. Dans un dernier sursaut de rage, je me débattis quand l’un d’eux m’écrasa sa botte dans le dos. Deux autres manœuvrèrent la chaîne, et la cage descendit jusqu’à terre. La porte s’ouvrit dans un grincement sinistre. On me propulsa à l’intérieur après avoir coupé mes liens. Cure-dent ferma le cadenas d’un coup sec. Les autres se préparèrent à hisser la cage au moyen d’une poulie.


      Melchior écarta alors ses disciples d’un geste tranchant, puis il s’approcha et me glissa à voix basse :


      – Christopher, dis-moi où est Tom. Dis-le-moi, et je te promets que tu n’auras plus d’ennuis.


      – Vous ne pouvez pas lutter contre ça, répliquai-je en montrant les centaines de gens assoiffés de vengeance qui grondaient autour de nous.


      – Si. Ils m’obéiront, fais-moi confiance.


      Malgré ma peur, je le crus.


      Car c’était vrai. Melchior contrôlait les foules. C’était ce qu’il voulait depuis le début. Mais dans quel but ?


      J’avais compris que c’était un imposteur, un menteur et un assassin. Il possédait l’art de berner une ville entière avec de prétendues prophéties, j’avais vu clair dans ses supercheries. Ce qui m’échappait, c’était sa motivation.


      Je chassai cette question de mon esprit. Connaître l’objectif de ce personnage ne me mènerait nulle part, sauf si je lui cédais.


      – Dernière chance, Christopher, reprit-il. Parle, et tu es sauvé. Si tu persistes à te taire, tu te balanceras dans cette cage jusqu’à ce que la soif te réduise à une coquille vide. Alors, tu imploreras la mort. Quand tu auras enfin rendu ton dernier souffle, ton corps se décomposera peu à peu, les corbeaux viendront se repaître de ta dépouille, et il ne restera plus de toi qu’un tas d’os blanchis par le soleil.


      Mes pensées s’entremêlaient, j’avais du mal à respirer.


      – Je vous en supplie, croyez-moi, geignis-je. Je ne sais pas où est Tom. Par pitié !


      – Je repasserai demain, répliqua Melchior, sincèrement déçu. Peut-être changeras-tu d’avis après avoir passé une nuit là-dedans…


      Il laissa courir un doigt sur les barreaux, puis tourna les talons. Ses hommes tirèrent sur la chaîne, et ma cage s’éleva à plus de trois mètres du sol.


      Ce fut le début du cauchemar.


      Une pomme pourrie explosa contre un barreau et m’aspergea la figure de son jus aigre. Ensuite, ce fut de pis en pis : cailloux, bouts de bois, tessons de poteries, morceaux de tuiles, je devins la cible de tous les projectiles de fortune que le cortège avait pu ramasser en cours de route. Londres défoulait sur moi sa colère, sa peur, son impuissance. J’incarnais la cause de leurs malheurs, la maladie qui dévastait leurs vies.


      Je me recroquevillais, les genoux contre le torse, les bras sur la tête, mais cela ne servait pas à grand-chose. Une pierre me frappa à la cheville, une douleur fulgurante me traversa la jambe. Deux autres m’atteignirent, une dans les côtes, une dans le dos. Je hurlai.


      Je n’étais pas le seul souffre-douleur. L’homme et la femme qui étaient enchaînés au pilori recevaient leur part de brutalités. Certains s’enhardissaient à courir jusqu’à eux pour leur donner des coups de pied, puis revenaient vers le groupe, triomphants, après avoir esquivé les projectiles. Le marin les abreuvait d’insultes. La femme ne manifestait rien, se contentant de larmes silencieuses.


      Au milieu des cris et des jets de pierres, j’aperçus soudain un éclair de blancheur duveteuse. Un pigeon se posa sur la traverse de ma potence.


      – Bridget ? réussis-je à appeler d’une voix d’outre-tombe.


      – Rrrrrrou-rrrrrouhhh !


      Ma pigeonne inclina la tête et battit des ailes avec impuissance.


      Je fis un bond en entendant un caillou heurter la cage. Le garçon qui l’avait jeté en prit un autre, qui passa au large. Comme ses amis se moquaient de lui, il se baissa pour reprendre des munitions et persista dans ses efforts. Efforts couronnés de succès, cette fois, car il m’atteignit à l’épaule. Je m’effondrai, écrasé de douleur.


      La lapidation continua. Certaines pierres faisaient mouche, d’autres pas. Pour dix qui ricochaient sur un barreau, il y en avait une ou deux qui atteignaient leur but, et elles étaient redoutables. Mais le peuple y trouvait son compte : je hurlais à chaque coup.


      Ma fidèle Bridget, dans tous ses états, trottait le long de la potence. Soudain, elle reçut un projectile et tomba à terre tandis que quelques plumes tourbillonnaient dans le vent. Alors qu’elle s’agitait pitoyablement, le garçon qui l’avait abattue s’élança vers elle et souleva sa botte, prêt à lui écraser la tête.


      Je retins mon souffle. Mon cœur s’arrêta. « Non, non, pas ça ! »


      Il la rata de quelques centimètres et tenta un second essai, mais Bridget se secoua, sauta sur ses pattes, courut sur un demi-mètre et prit son envol.


      Les autres se vengèrent sur moi.


      Ce déferlement de haine se termina heureusement de bonne heure. Au déclin du jour, le plus gros de la foule s’en alla. Les traînards se bornèrent à quelques injures et un jet de pierre de temps à autre, histoire de ne pas perdre la main.


      Quand le soleil disparut à l’horizon, un homme en uniforme vint libérer la femme. Après avoir rassemblé ses guenilles, elle s’éloigna en clopinant. Les badauds s’écartèrent comme devant une pestiférée. Le marin tatoué, toujours au pilori, avait le visage en sang. Ses tortionnaires l’avaient réduit au silence.


      Je n’étais guère en meilleur état. Ma peau couverte de bleus et d’entailles figurait la carte de la fureur londonienne. J’avais mal absolument partout. Le pire, c’est que j’avais aussi atrocement faim et soif. À tel point que je me mis à gratter les barreaux pour tenter de récupérer la chair des fruits avariés qu’on m’avait jetés.


      C’est au cours de cette activité que je l’aperçus. Je n’avais jamais été aussi content de voir quelqu’un.


      Sally arrivait, les cheveux couverts d’un foulard, un panier d’osier sous le bras. Après avoir embrassé la place d’un coup d’œil, elle s’approcha de ma potence et sortit une orange du panier. Elle me la montra avec insistance, puis recula pour me la lancer. Tir parfait : le fruit effectua une trajectoire directe et m’atteignit en pleine poitrine. Un passant la félicita pour son exploit.


      – Joli coup, ma fille !


      L’orange tomba à mes pieds. Je m’empressai de la ramasser avant qu’elle ne roule à travers les barreaux. Après quoi je la serrai contre moi, tel un mendiant ayant trouvé une guinée d’or. Un coup de couteau avait soigneusement entamé la peau. Je plongeai mon doigt dans l’entaille et commençai à éplucher le fruit avec nervosité. Je sentis soudain un objet dur. Je l’ouvris en deux et restai bouche bée.


      Je cherchai aussitôt Sally des yeux. À l’entrée de la place, un homme de Melchior montait la garde, paresseusement appuyé sur sa hallebarde. Sally s’avança vers lui, se fendit d’une petite révérence, lui dit quelques mots, puis souleva le linge qui couvrait son panier. L’homme se pencha pour regarder.


      Après avoir discuté un peu plus longuement, Sally sortit de son panier un petit bocal de vinaigre. Le garde y laissa tomber une piécette. Sally referma le bocal, se retourna brièvement vers moi, puis tendit son panier à l’homme et s’éloigna.


      Je la suivis des yeux. Ensuite, je fouillai l’orange du doigt pour extirper l’objet qui se cachait dans la pulpe. Et là, suspendu à cet infâme gibet, perclus de douleurs, je me sentis plus libre que jamais depuis le début de l’épidémie.


      Car j’avais la preuve que Tom était vivant.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE


    
      AVEC LA NUIT VINT LE FROID. LES torches allumées aux quatre coins de la place étaient trop loin pour me dispenser la moindre chaleur, je grelottais au fond de ma cage, mes bras à vif entourant mes genoux endoloris. Tout en haut de la Tour et de ses tourelles, les étendards claquaient et ondoyaient dans le vent. J’eus une pensée pour lord Ashcombe. Si seulement il avait été encore à Londres !


      La place était déserte à l’exception du marin et de l’unique garde en faction que Melchior avait jugé bon de laisser. L’homme sifflotait doucement, adossé au mur du bâtiment d’en face.


      Il avait déjà pris son encas : les petites brioches que Sally lui avait vendues. Pour ma part, j’avais glissé dans ma poche les reliefs de mon repas : l’orange (je l’avais si bien nettoyée qu’il ne restait plus que la peau), ainsi que la fiole en verre que mes amis avaient cachée à l’intérieur.


      Le garde commença à se récurer les ongles avec son poignard. Je le guettai et, une fois sûr que cette activité requérait toute sa concentration, je sortis le flacon de son enveloppe d’écorce.


      Le verre était poisseux de jus, l’encre de l’étiquette avait bavé, mais, rien qu’à la façon dont il était bouché, ficelé et scellé, je me doutais de ce qu’il contenait.


      De l’huile de vitriol, ce produit magique – et dangereux – qui dissolvait pratiquement tout. C’était aussi ce qui m’avait rassuré sur le sort de Tom. Je n’avais jamais parlé de vitriol à Sally, encore moins montré de quel flacon il s’agissait. Seul Tom était au courant.


      Après avoir remercié le ciel, je rompis le capuchon de cire rouge. L’odeur acide de l’huile me parut divine. Je saisis le cadenas et versai précautionneusement quelques gouttes dessus.


      Le métal se mit aussitôt à mousser et chuinter. Je laissai le liquide agir quelques minutes, retirai le surplus avec un morceau de peau d’orange, puis réitérai l’opération, encore et encore.


      Tout était une question de patience. Dans le même temps, je ne cessais de surveiller le garde. J’eus une frayeur en le voyant soudain s’écarter du mur, mais c’était juste pour se dégourdir les jambes, car il se mit à se balancer nerveusement d’un pied sur l’autre sans m’accorder un regard. Le frottement de ses semelles et le claquement des étendards de la Tour étaient les seuls bruits qui troublaient le silence de la place.


      Regrettant une fois de plus l’absence du protecteur de Charles II, je contemplai de nouveau les drapeaux. Sous l’effet du vent, le premier s’était enroulé autour de sa hampe, si bien que le lion et la licorne représentés sur les armoiries royales se fondaient l’un dans l’autre pour former une étrange chimère. En se mêlant aux animaux, la devise inscrite sous le bouclier – DIEU ET MON DROIT – n’était plus qu’une suite incompréhensible de lettres, semblable à un message codé.


      Cette vision me rappela Melchior et son art de la transformation. Il passait d’un déguisement à un autre afin de se glisser dans la peau de différents personnages : médecin de la peste, prêcheur, prophète, voleur. Et meurtrier de surcroît.


      Le vitriol ayant cessé de bouillonner, j’inspectai le cadenas. L’acide avait sérieusement attaqué l’arceau métallique, mais pas encore assez pour qu’il cède. Je versai de nouveau une goutte dessus et me replongeai dans mes réflexions.


      Si Melchior avait voulu avant tout éliminer des gens, il aurait agi en secret. Au lieu de quoi il s’était placé au centre des évènements. Tuer ne lui suffisait pas ; il tenait à prédire la mort.


      Pour quelle raison ? Qu’est-ce qui comptait le plus ? Ces décès, les prophéties ou bien les deux ?


      La peau d’orange que j’avais utilisée pour essuyer le cadenas était devenue noire et friable. J’en tirai un autre morceau de ma poche avant de verser une nouvelle dose de vitriol sur le métal. La magie opérait peu à peu, plus de la moitié de l’arceau était rongée.


      Commence par le commencement, Christopher, entendis-je maître Benedict me conseiller silencieusement.


      D’accord. Melchior arrive à Londres, où il s’emploie comme médecin de la peste. Il se met à annoncer la mort de certaines personnes et, parallèlement, il les empoisonne en secret.


      Forcément, ses prédictions s’avèrent exactes. Sa renommée augmente, le peuple est convaincu, on le craint, mais on le suit.


      Et c’était là son objectif. J’en avais eu un aperçu aujourd’hui, quand il s’était adressé doucement, mais fermement à la foule en furie. Ils m’obéiront, fais-moi confiance, m’avait-il affirmé. Son pouvoir résidait dans la foule. Il était en mesure de la manipuler, de lui faire faire ce qu’il voulait.


      Justement : qu’allait-il exiger ?


      Melchior jouait un rôle. Tout ce qu’il entreprenait tournait autour de ce rôle. Je me remémorai le discours qu’il avait prononcé à l’église et l’émeute qu’il avait failli provoquer. Il y avait mis un terme par une nouvelle prophétie. Avant cela, il pérorait sur les…


      Les échevins. Ceux qui dirigeaient la ville. Eastwood, ensuite la fille d’Aldebourne, puis Dench. Melchior avait démarré avec des gens modestes, il les avait effrayés, puis soumis à sa volonté. Il était passé à la vitesse supérieure en s’en prenant aux échevins. Qui, à leur tour, vivaient maintenant dans la peur.


      « La réponse est là, Christopher. Jusqu’où les échevins iraient-ils pour sauver leur fonction, leur vie ou celle de leurs enfants ? »


      Un léger déclic me tira de mes pensées. Le cadenas venait enfin de capituler. Il me suffit de le tordre pour l’ouvrir. En se décrochant, il tinta contre le poteau du gibet.


      De l’autre côté de la place, le garde plissa les yeux dans ma direction. Je m’empressai de poser une main sur le cadenas et je secouai les barreaux en criant :


      – S’il vous plaît, laissez-moi sortir, je suis innocent !


      L’homme renifla avec mépris.


      – La ferme ! Y’a des gens qui veulent dormir.


      – Mais…


      Il empoigna sa hallebarde.


      – Tu veux que je vienne ?


      Je m’effondrai comme une loque, feignant le désespoir le plus total. Après m’avoir observé pendant quelques instants encore, le garde reposa son arme et reprit sa posture favorite, dos au mur.


      J’étais en pleine hésitation. Le cadenas avait cédé, mais la porte de la cage ne manquerait pas de grincer en s’écartant. Tom et Sally avaient-ils l’intention de voler à ma rescousse, ou bien étais-je censé m’évader tout seul ? L’homme de Melchior se trouvait environ à dix mètres de moi. En d’autres circonstances, j’aurais sauté de la cage et fui à toutes jambes. Sauf que mes jambes étaient passablement rouillées après des heures d’inaction. À cela s’ajoutaient tous les coups que j’avais reçus. Autant dire que j’avais peu de chances de battre des records à la course.


      Le garde semblait trouver le temps long. Je le comprenais.


      Malgré ma semi-liberté, j’étais complètement coincé. Conformément au plan de Melchior. Mais au fait : pourquoi m’avait-il suspendu dans cette cage ?


      Il m’avait menacé d’une mort lente et atroce, mais ce n’était certainement pas ce qu’il souhaitait. S’il avait vraiment voulu me tuer, il m’aurait tranché la gorge dans le sous-sol de Saint Andrew. Non, il voulait juste que je lui dise où était Tom. À son insu, Tom aussi était à l’origine de cette affaire. Au départ, c’était de lui que Melchior voulait se débarrasser. Ce qui n’avait d’ailleurs aucun sens : quelle menace mon ami pouvait-il représenter pour lui ? Une fois encore, il aurait pu facilement le poignarder chez lui, ni vu ni connu. Et puis, Melchior n’avait pas empoisonné Galien, il avait tenté de l’abattre avec une arbalète.


      Tom devait être au courant ou avoir été témoin de quelque chose.


      Ses paroles me revinrent en mémoire. Galien écrivait sur ton balai.


      Sur le coup, je l’avais cru en plein délire, mais effectivement, il y avait cette tache d’encre sur le manche du balai. L’ennui, c’est qu’elle ne signifiait rien, alors, comment Galien aurait-il écrit… Je me figeai comme un bloc de glace, les yeux braqués sur l’étendard enroulé autour du mât, tout en haut de la Tour de Londres. Soudain, une rafale de vent contraire le déploya. La chimère s’effaça, le lion et la licorne se séparèrent, la devise de la royauté s’afficha d’un bout à l’autre. DIEU ET MON DROIT.


      Les battements de mon cœur s’accélérèrent.


      Galien écrivait sur ton balai.


      L’étendard s’enroula de nouveau autour de son mât. Chimère et code se reformèrent.


      Je m’y étais pris à l’envers. Mais maintenant, tout était clair.


      À présent, je brûlais d’envie de m’évader. Je surveillais le garde en priant pour qu’il quitte son poste.


      Surprise : mon vœu allait peut-être se réaliser. À présent, l’homme ne cachait plus son impatience. Après s’être tortillé sur place, il se mit à faire les cent pas, mais cela ne le calma pas pour autant. Il s’essuya la figure avec le revers de sa manche, jeta un regard circulaire à la place, puis s’évertua maladroitement à desserrer sa ceinture. Il soufflait comme un bœuf. Finalement, il réussit à la déboucler et fonça dans une ruelle adjacente.


      Pas une seconde à perdre. Sans me soucier du bruit, j’ouvris la porte de ma cage et me laissai tomber par terre. La chute fut brutale. Je demeurai un moment plombé, le front sur le pavé.


      Soudain, la porte se referma dans un claquement métallique à réveiller un mort. J’avais beau être perclus de douleur, je me relevai péniblement.


      Et je partis en courant.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE ET UN


    
      JE N’Y VOYAIS RIEN. LA RUELLE ÉTAIT si étroite qu’aucun rayon de lune ne la pénétrait. Au train où j’allais, je risquais à tout moment de rentrer de plein fouet dans un mur. Mais c’était ça ou me retrouver au gibet.


      J’accélérai. Soudain, une masse sombre se découpa au bout de la rue. Je pilai net et reculai à toute vitesse, si bien que je parcourus le dernier mètre sur les fesses. Les mains griffant la boue, je tentai de me relever en toute hâte.


      – Christopher ! m’interpella alors une voix.


      De son bras de géant, Tom me remit debout en un clin d’œil. Une fois passée la stupeur de le voir face à moi, je le serrai si fort contre moi qu’il en couina.


      – Tu m’as sauvé la vie, me dit-il en me rendant mon accolade.


      – Et toi, tu m’as sauvé de la potence.


      Il éclata de rire, moi aussi.


      Jusque-là dans l’ombre de mon grand costaud d’ami, Sally s’avança timidement. D’un geste, je l’inclus dans nos embrassades.


      – Merci beaucoup, lui dis-je ensuite. Tu lui as donné quoi, au garde ?


      Sally s’écarta, un peu décontenancée.


      – Des brioches aux noix. C’est Tom qui les avait faites.


      – J’y ai ajouté de l’huile de ricin. Beaucoup d’huile de ricin, précisa notre apprenti boulanger.


      Il m’adressa un grand sourire.


      – Ce n’est pas un bon jour, pour Melchior.


      – Et ce n’est pas fini, ajoutai-je. Parce que maintenant, je connais la clef de son code secret.


      À travers les rues ténébreuses, nous regagnâmes la demeure du défunt Mortimer. J’y retrouvai la ceinture de mon maître, posée sur le divan. Après l’avoir passée autour de ma taille, je m’accordai un instant de répit. Puis je demandai à Sally :


      – Où est le balai ?


      Elle me l’apporta.


      – C’est toi qui m’as soufflé la réponse, expliquai-je à Tom.


      – Ah oui ?


      – Quand tu m’as dit que tu avais vu Galien écrire sur mon balai. C’était ça, la clef !


      – Le balai… c’est la clef de l’énigme ? ânonna Tom, déboussolé.


      – Oui, plus ou moins. Il y a un truc spécial.


      – C’est un balai magique ? hasarda Sally.


      – Non ! Attends, je vais vous montrer.


      Je pris le balai d’une main et le pointai lentement vers eux.


      – À qui je ressemble, là ? les questionnai-je.


      – Hé ben… À un garçon avec un balai, condensa Sally.


      – Ou à un fou, enchaîna Tom.


      Je leur fis une grimace.


      – Bon. Et maintenant ?


      Je sortis une fiole de ma ceinture et la plaçai devant mon nez, de manière à imiter un bec d’oiseau. Ensuite, j’élevai de nouveau le balai en déclamant :


      – L’ange de la mort va venir te chercher ! Il sera là mardi.


      – Melchior ? dit Tom. Mais qu’est-ce que ce balai a à voir avec… Ah ! D’accord, c’est son bâton d’argent !


      – La gargouille en moins, souligna Sally.


      – Peu importe, répliquai-je. L’important, c’est le bâton. Ou le manche de balai, en l’occurrence. Ils sont tous pareils, voilà l’astuce.


      Je trouvai une feuille de papier dans le bureau de Mortimer. J’en déchirai une bandelette dans la hauteur.


      – Vous vous souvenez ? Je vous avais dit que le code de Melchior devait être facile à deviner. Eh bien voilà. Regardez.
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      J’enroulai soigneusement le papier autour du manche du balai, de sorte qu’il soit bord à bord à chaque tour. Je sortis ensuite la plume d’oie et le flacon d’encre de ma ceinture multi-poches.


      – Maintenant j’écris mon message, non pas de gauche à droite mais de haut en bas. Quand je n’ai plus de place, je tourne le manche et j’entame une nouvelle colonne. Tout en traçant les lettres avec lenteur, je prononçai les mots à voix haute :


      – SALUT TOM BONSOIR SALLY COMMENT ÇA VA ?
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      – Tant que la bande de papier est sur le manche, pas de problème pour lire. Mais dès qu’on la déroule…
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      – On ne comprend plus rien, constata Sally.


      – C’est tellement simple ! s’extasia Tom.


      – Oui, c’est justement l’intérêt de cette méthode. Pas de préparation, pas de calculs savants, il suffit d’avoir un balai sous la main pour décrypter le message.


      – Et que dit celui de Melchior ? voulut savoir Sally.


      Je tirai la bande de parchemin de ma poche.
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      Après quoi je l’enroulai autour du manche en bois. Les mots s’enchaînèrent, clairs comme de l’eau de roche.
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      – Empoisonnez échevin Eastwood, lut Sally à voix haute. À l’angle de Budge Row et Walbrook.


      – Un ordre, murmura Tom, pensif. Un ordre adressé à Melchior. Mais… attendez… c’est Galien qui a écrit ce message !


      – Exact.


      – Alors, ça voudrait dire que…


      Je hochai la tête énergiquement.


      – Que c’est Melchior qui reçoit des consignes de Galien, terminai-je. Ils travaillent ensemble. J’ai enfin compris de quelle manière et pourquoi. Je sais aussi comment les arrêter.


      Sur ce, j’essuyai ma plume et la rangeai dans ma ceinture avec le flacon d’encre.


       


      *


       


      J’exposai mon plan. Sally fut tout de suite partante. Tom, non.


      – C’est risqué, critiqua-t-il.


      Ça l’était, en effet.


      – Tout se passera bien, lui dis-je avec aplomb.


      – Mais on est obligés de retourner au laboratoire de Galien ? On a déjà la preuve…


      Il brandit le parchemin trouvé chez Melchior.


      – Non, coupai-je. Ça ne prouve pas que Galien l’a écrit, ni que Melchior s’est conformé aux directives. Si on veut convaincre les échevins, il nous faut des éléments imparables. (Je me tournai vers Sally.) Toi, tu vas filer à l’Hôtel de Ville. Demande à Henry Cole de rassembler autant de gardes que possible. Mais sois prudente : ne te fais pas voir de Galien et évite les hommes de Melchior.


      – D’accord. Mais Henry Cole ne me connaît pas.


      – Voilà pourquoi tu lui remettras cette lettre. (Je lui tendis le mot que j’avais rédigé.) Je lui explique l’essentiel. J’aurais préféré lui parler de vive voix, mais c’est la mort assurée si on s’aventure là-bas, Tom ou moi.


      Ce rappel ne fit qu’augmenter les craintes de Tom.


      – Et… On ne peut pas compter sur une autre aide ?


      – Laquelle, d’après toi ?


      – Eh bien… Le Dr Parrett, par exemple.


      Évidemment, Tom ne s’en souvenait pas, il était à moitié conscient quand on l’avait transporté chez le médecin. Je lui racontai l’épisode.


      – Peut-être qu’il n’a pas la peste… que c’est Melchior qui l’a empoisonné, lui aussi ? hasarda-t-il.


      – Il a des bubons, l’informai-je. Ça ne laisse malheureusement aucun doute sur la maladie.


      Tom resta un instant sous le choc.


      – Il faut qu’on fasse quelque chose pour lui, déclara-t-il enfin.


      Seulement voilà : quoi ? Face à la peste, le remède de Galien était une escroquerie, à l’instar des prophéties de son complice. Seul Dieu pouvait venir en aide au Dr Parrett.


      – Mieux vaut le laisser en paix, murmurai-je.


      En disant cela, je compris subitement que si les choses tournaient mal de notre côté et que Sally, du sien, n’arrivait pas à rallier Henry à notre cause, nul ne serait au courant des crimes de Melchior et de Galien.


      Le Dr Parrett pouvait-il être un soutien malgré tout ? Je n’en étais pas sûr. Il était tellement désespéré qu’il m’avait menacé d’un pistolet. Certes, il l’avait aussitôt regretté, et c’était pour nous éloigner du foyer d’infection, mais j’ignorais quelle serait sa réaction. En admettant qu’il soit prêt à nous soutenir, son état de santé ne le lui permettrait peut-être pas. Cependant, je pouvais quand même faire quelque chose pour lui. Je lui devais au moins cela, voire beaucoup plus. J’écrivis un autre mot que je remis à Sally, en même temps que de la tisane de pavot et de la mélasse de Venise prises dans ma ceinture. Ces remèdes ne le guériraient pas, mais ils calmeraient sa souffrance. Et en cas d’échec de notre part, on pouvait toujours espérer que ce cher médecin transmettrait ce mot à qui de droit, de sorte qu’on arrête Melchior et Galien quand nous ne serions plus là.


      – Reprenons, dis-je à Sally. Passe d’abord chez le Dr Parrett et donne-lui cette lettre, le pavot et la mélasse. Attention, ne t’approche pas trop de lui. Ensuite, tu fonces à l’Hôtel de Ville pendant que nous, on va à l’entrepôt.


      – Pourquoi on n’attend pas l’arrivée des gardes, tout simplement ? suggéra Tom, décidément peu enthousiaste.


      – Parce que si Galien et Melchior nous soupçonnent d’avoir deviné leurs manigances, ils s’empresseront de vider le laboratoire et d’éliminer tout ce qui pourrait les incriminer. Voilà pourquoi il faut les prendre de vitesse, sinon, ils seront inattaquables.


      – Et s’ils sont déjà à l’entrepôt ? insinua Tom.


      – Alors, on n’entrera pas, je ne suis pas complètement idiot.


      Tom marmonna je ne sais quoi dans sa barbe.


      – Bon, qu’est-ce que je suis censé faire ? finit-il par demander.


      – Tu m’accompagnes. Tu sais bien que j’ai toujours besoin de toi dans les situations difficiles.


      Le visage de Tom se décomposa.


      – J’ai quand même le droit de trouver que c’est une très mauvaise idée, non ?


      – Si, bien sûr, répliquai-je.


      Et, comme d’habitude, Tom avait parfaitement raison.
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    CHAPITRE QUARANTE-DEUX


    
      IL FAISAIT ENCORE NUIT LORSQUE j’arrivai à l’entrepôt. Aucune lumière aux fenêtres, pas un chat dans les parages, pas de feux de bois pour éloigner la peste. On aurait dit un quartier abandonné. « Exactement ce que souhaite Galien, me dis-je. Et ce n’est pas juste pour protéger le secret de son prétendu remède. »


      La façade comportait trois portes. Je constatai avec soulagement qu’elles étaient toutes cadenassées. Cela prouvait que ni Galien ni Melchior ne se trouvaient sur place. « Si ça se trouve, songeai-je, ils ont décidé de limiter les frais et ils ont quitté Londres. » C’était en partie ce que je souhaitais, même s’ils s’en sortiraient alors impunis et libres de perpétrer leurs vilénies dans une autre ville touchée par le fléau.


      Pour l’heure, je devais trouver le moyen d’entrer dans les lieux. L’huile de vitriol serait venue à bout d’un cadenas, mais j’avais épuisé ma réserve pour m’échapper du gibet. Quant à retourner en chercher au magasin Blackthorn, c’eût été de la folie. J’avais pris un pied-de-biche dans la cabane du jardinier, à la maison Mortimer, mais si je forçais la fermeture, Melchior ou Galien s’en apercevraient immédiatement.


      Je m’orientai vers les fenêtres. Après avoir longé le mur sur tous les côtés, je choisis celle qui me parut la plus discrète. Comme les autres, on l’avait condamnée avec d’épaisses planches de chêne. Tous mes muscles se révoltèrent quand je les attaquai à l’aide du pied-de-biche, arrachant le bois jusqu’à ménager une ouverture suffisamment large pour passer. Chaque craquement déchirait le silence comme un coup de tonnerre et me jetait dans la pire inquiétude.


      Personne ne vint me déranger. Restait maintenant la seconde partie de l’opération. J’enlevai ma chemise et la plaquai contre la vitre dans l’espoir d’assourdir le fracas. Puis je brisai le verre avec mon outil et glissai prudemment une main entre les esquilles tranchantes afin de soulever la crémone. J’attendis une minute, l’oreille tendue, mais je ne perçus aucun bruit alarmant.


      Je me faufilai la tête la première. Il faisait totalement noir dans la pièce où j’atterris. J’avais apporté une lanterne, mais je ne tenais pas à l’allumer avant d’être au sein de la bâtisse. Je me dirigeai donc à tâtons et me cognai sur plusieurs coins de meubles avant de trouver une porte.


      Désormais loin des fenêtres, j’enflammai la mèche de ma lampe et je suivis le couloir qui menait au laboratoire, sans me soucier des autres pièces qu’il desservait.


      À la faible lueur de la lanterne, je découvris l’officine installée selon les exigences de Galien. Trois longs bancs de travail, couverts d’instruments et de matériel d’apothicaire, occupaient tout un mur. À l’opposé, trois gros fours ronronnaient. De vieux outils – dont une canne pour souffler le verre, si je ne m’abusais – avaient été remisés dans un coin pour laisser la place aux ustensiles de Galien.


      Les grands pots de porcelaine que les porteurs avaient livrés mercredi dernier étaient rangés sur des étagères. Ils ne portaient pas d’étiquette, mais leur nombre et leur taille correspondaient à des centaines de kilos d’ingrédients.


      La preuve de la culpabilité de Galien se trouvait là. Je descendis une douzaine de pots et les ouvris l’un après l’autre.


      Je n’y trouvai pas ce que j’espérais.


      Calamine. Genièvre. Cannelle. Safran… Agaric, spinelle, corydale, myrrhe. De la myrrhe en telle quantité ? Un seul pot devait coûter quarante livres au bas mot !


      Je m’étais trompé. Trompé sur toute la ligne.


      J’avais soupçonné Galien de détourner l’argent de la ville à son profit en prétendant qu’il lui fallait des produits coûteux alors qu’il en aurait acheté de bien moins chers et empoché la différence. Mais tous les ingrédients que j’avais sous les yeux valaient effectivement une fortune, et le montant total équivalait sans doute à la somme allouée par Henry. Il n’y avait donc pas de malversation de la part de Galien.


      J’eus soudain la bouche sèche. J’avais envoyé Sally chercher Henry et ses hommes. Ils allaient arriver d’un instant à l’autre et je n’aurais aucune preuve à leur fournir. Melchior m’avait déjà accusé en public d’avoir gravement enfreint la loi. Si, en plus, je me faisais prendre dans ce laboratoire secret dont je n’étais pas censé connaître l’adresse…


      Bref, il était urgent de sortir d’ici sans laisser de trace de mon passage et de quitter Londres au plus vite. Je m’affairai donc à remettre les récipients en place sur les étagères, mais dans ma précipitation, le pot de safran m’échappa des mains et se fracassa sur le sol, laissant échapper, en même temps que les pistils orangés de crocus, une fine poudre blanche qui se dispersa en nuage autour de moi. Je reculai en toussant. Après que la poussière fut entièrement retombée, y compris sur mes souliers, je compris soudain qu’elle n’avait aucune raison d’être.


      Négligeant les tessons de porcelaine et les filaments de safran, j’effleurai la pellicule blanche du bout de l’index. Même si j’avais déjà ma petite idée sur sa nature, je tenais à la goûter pour m’en assurer. Sans saveur, la poudre se transforma vite en grumeaux secs dans ma bouche.


      De la farine.


      Sous le safran, le pot était rempli de farine !


      J’ouvris un pot que je n’avais pas encore rangé. Apparemment, il s’agissait de cannelle. Je plongeai la main dans la poudre couleur de miel et la brassai rapidement. Des traînées blanches se dessinèrent à la surface.


      Après avoir renversé le contenu du susdit pot sur la table, je fis la même constatation : sous une couche de cannelle, l’essentiel était de la farine.


      Je décidai de tester encore une dizaine des innombrables pots qui trônaient sur les étagères. C’était chaque fois pareil : un ingrédient cher sur le dessus, de la vulgaire farine en dessous.


      Finalement, mon intuition était juste. Ce laboratoire était totalement factice. Il y avait là tous les instruments et les ingrédients indispensables à un apothicaire, y compris une réserve de bois pour alimenter les fours, mais ce n’était qu’une mise en scène.


      Une illusion, comme Melchior et Galien. Ils jouaient la comédie depuis le jour de leur arrivée en ville. J’avais enfin la preuve que je désirais. Il ne manquait plus qu’un élément pour mettre un point final à leur projet.


      J’explorai le reste de l’entrepôt et ouvris les portes des pièces qui donnaient sur la galerie latérale. Elles étaient toutes vides. Quand je voulus ouvrir celle du fond, la poignée me résista. Je n’avais pas repéré de clef lors de mon inspection, mais je n’en avais pas besoin. Après avoir posé ma lanterne par terre, j’insérai le pied-de-biche entre le chambranle et le battant pour faire sauter la serrure.


      À l’évidence, ce local servait de débarras au souffleur de verre à qui appartenait jadis le bâtiment. Du sol au plafond, les murs étaient garnis de rayonnages branlants, et un grand meuble à étagères occupait le centre. Pour sa part, Galien y avait emmagasiné des piles de sacs de jute rebondis. J’en éventrai un et le regardai déverser son contenu : encore de la farine. Il y en avait assez pour alimenter quinze boulangeries.


      En revanche, aucune trace d’argent. Je tentai de dresser l’inventaire du laboratoire. Grosso modo, la valeur du matériel et des ingrédients, certes onéreux, mais en petites quantités, ne devait guère excéder deux cents livres. La farine n’était pas chère. Même s’il y en avait des quintaux, en comptant celle des pots, plus les sacs empilés dans cette pièce, la facture ne s’alourdissait que de quelques livres. Or, d’après le registre que m’avait montré Henry, la somme qu’avait exigée Galien s’élevait à un millier de livres. Rien que pour démarrer.


      Où donc se trouvait le reste de l’argent ?


      Pensif, je regardai la porte fracturée. Galien avait caché un secret derrière cette porte. Il ne pouvait pas s’agir que de farine.


      Je fis le tour de la pièce à pas lents, inspectant et déplaçant les sacs de farine au fur et à mesure. C’est en longeant le mur du fond que je fus frappé par un détail. Celui qui avait apporté la farine avait laissé des empreintes sur le sol. Outre la boue de la rue, on distinguait des petits grains blanchâtres. Je crus tout d’abord que c’était des grumeaux de farine, mais après en avoir ramassé un, j’eus la surprise de constater que c’était une matière dure et friable entre les doigts.


      Du mortier.


      Il y en avait aussi sur les sacs qui s’entassaient sur l’étagère du fond. M’armant de courage, je les posai par terre un à un, puis je promenai ma lanterne le long de la paroi. Les pierres étaient assemblées en quinconce, mais à un endroit, elles n’étaient pas scellées.


      J’en délogeai une sans difficulté. Derrière, il y avait une cavité. J’y enfonçai la main et je l’explorai à tâtons. Mes doigts sentirent le contact du bois. Je dégageai d’autres pierres avec impatience. Cette fois, j’aperçus une poignée métallique, je tirai dessus et parvins à libérer l’objet.


      C’était un coffre en merisier bardé de laiton. Fermé à clef, bien entendu. Je voulus avoir recours au pied-de-biche, une fois de plus, mais le couvercle était trop ajusté. Je résolus le problème en le jetant par terre de toutes mes forces.


      Le coffre explosa… et un torrent de pièces d’or s’écoula.


      Tremblant, j’en saisis une entre le pouce et l’index. Elle était à l’effigie du roi. Une guinée d’or. Soit vingt et un shillings. Un peu plus d’une livre. Il y en avait des centaines. Des centaines et des centaines !


      Et voilà, le compte était bon. Entre la farine et ce trésor, j’avais enfin la preuve irréfutable.


      C’est alors que j’entendis un bruit.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE-TROIS


    
      JE FIS VOLTE-FACE. LES PIÈCES D’OR s’éparpillèrent à mes pieds, projetant de faibles éclats tintinnabulants sur le sol.


      Un homme se dressait sur le pas de la porte. La lanterne qu’il avait suspendue dans le couloir me le faisait apparaître en ombre chinoise, mais sa silhouette me semblait familière. Je m’avançai d’un pas aussi mal assuré que ma voix.


      – Euh… Maître Galien… Je…


      Ma phrase resta en suspens. Ce n’était pas Galien. Maintenant que je le distinguais plus nettement à la lueur de ma propre lanterne, je constatai que cet individu était de grande taille, comme l’apothicaire, mais de plus faible corpulence. Ses yeux étaient plus rapprochés, son nez légèrement crochu, ses lèvres moins pleines ; en résumé, nettement moins bel homme que Galien. Cependant, son allure générale et ses traits m’y faisaient curieusement penser. Le dernier élément se mit en place.


      – Des frères, murmurai-je.


      L’homme haussa un sourcil.


      – Tu as deviné ? Intéressant. Personnellement, je nous trouve complètement différents.


      Il laissa courir une main sur son visage.


      – Surtout ne t’avise pas de dire à mon frère que nous nous ressemblons.


      Il entra dans la pièce. Il n’était pas aussi grand que Galien, mais assurément plus fort que moi. Mais était-il aussi vif ?


      Je fis un pas en avant tout en portant lentement la main à ma ceinture.


      – Non, ne fais pas ça, m’avertit-il en posant la sienne sur la garde de la lame accrochée à son côté. On a tous les deux un couteau, mais tu t’apercevras vite que je suis meilleur que toi à ce jeu.


      Je me rengorgeai comme un coq.


      – C’est ce qu’on va voir !


      – Oh, arrête de faire le bravache, ce n’est pas dans ton caractère, me dit-il avec dédain. Tu manques d’agressivité, c’est évident.


      Il n’avait pas tort. Je n’avais nullement envie d’en découdre avec lui, que ce soit au couteau ou avec autre chose. Heureusement, il n’avait pas l’air disposé à mettre sa menace à exécution. Il fallait que je gagne du temps en attendant du renfort.


      – Qui êtes-vous ? lui demandai-je.


      – Je pense que tu connais déjà la réponse.


      – Ah bon ?


      – Mais oui, elle transpire par tous les pores de ta peau. Ta façon de m’observer, de jeter des coups d’œil vers la porte ; tes lèvres pincées qui signalent ta peur. Ta main, qui essaie encore d’attraper ce que tu caches sous ta chemise. Même la manière dont tu te tiens : pas vraiment face à moi, le corps de biais, prêt à fuir. Je lis en toi, Christopher. C’est ma spécialité. Tu sais pertinemment qui je suis.


      Cette description me sidéra. Je me rendis compte que c’était exactement mon comportement. Ma poitrine se serra. Que savait-il d’autre sur moi ? En tout cas, inutile de faire semblant désormais.


      – Vous êtes Melchior.


      Il s’inclina légèrement.


      – Walter, en fait, corrigea-t-il. Mais Melchior a davantage de piquant, n’est-ce pas ? C’est capital, un nom, tu sais. Il définit un personnage.


      Melchior – je n’arrivais pas à l’appeler Walter – avait apparemment envie de bavarder. Tant mieux.


      – Melchior était l’un des trois rois mages venus d’Orient présenter leurs offrandes à Jésus dans la crèche, dis-je.


      – Exact ! Un nom parfait pour un prophète de malheur, non ? Soumis à Dieu, mais avec un petit côté mystérieux, ambigu. Et vaguement menaçant, même, quand on y pense. Mon frère aurait préféré Ézéchiel, tu te rends compte ? Quel manque d’imagination !


      Je me surpris à regarder malgré moi en direction de la porte. Il fallait absolument que j’arrête.


      – Et lui, il a choisi Galien parce que c’était le plus grand médecin de l’histoire ?


      – Ah ! Tu vois ? Un peu lourd, comme référence. Enfin, il ne veut rien entendre.


      – Vous paraissez bien sûr de votre succès, fis-je remarquer.


      D’un large geste, Melchior désigna l’or éparpillé à mes pieds.


      – Mais c’est déjà un succès !


      – Sauf que je vous ai percés à jour. Et d’autres suivront bientôt.


      – Ça m’étonnerait, Christopher. En réalité, tu ne nous as pas vraiment « percés à jour », comme tu dis. Tu as juste entrevu les coulisses de notre théâtre.


      Il se pinça la racine du nez, puis ajouta, songeur :


      – D’ailleurs, je suis assez curieux de savoir comment tu as deviné. Mais j’imagine que tu refuseras de me le dire ?


      Son intonation était si sincère que je fus pris au dépourvu.


      – Vous… vous y tenez vraiment ?


      – Ce serait dommage d’employer la force, n’est-ce pas ? Je m’y résignerai si ta fierté m’y oblige, mais j’aimerais autant éviter. Oui, je tiens à savoir où nous avons fait erreur, même si j’ose affirmer que jamais nous ne remonterons un coup pareil. Et puis, j’avoue que ta conversation me plaît.


      Je le dévisageai, bouche bée.


      – J’ai été coincé derrière ce masque tout l’été, se plaignit-il. Tout ça pour discourir sur la peste et annoncer des prophéties. J’en ai plus qu’assez. Voilà des mois que je n’ai pas réellement discuté avec quelqu’un. (Il haussa les épaules.) Enfin, tais-toi si tu veux. Mais sache qu’on finira par t’extorquer la vérité. Alors, autant t’épargner des souffrances inutiles, hein ?


      Il essayait de me manipuler, c’était clair. Il attendait que je lui dise comment j’avais découvert leur jeu avant de se débarrasser de moi. Mais j’étais conscient que ses menaces n’étaient pas des paroles en l’air : il obtiendrait la réponse d’une manière ou d’une autre. Plus nous causions, plus je gagnais du temps.


      Mes yeux dévièrent encore une fois vers la porte.


      « Arrête ! » me sermonnai-je intérieurement.


      – D’accord, annonçai-je tout haut.


      Je marquai une pause afin d’organiser mes pensées. Melchior s’appuya contre le chambranle, l’air attentif.


      – La peste frappe Londres, commençai-je lentement. Vous arrivez en ville assez tôt, avant votre frère. Peut-être même êtes-vous déjà sur place. En tout cas, vous êtes le premier à entrer en scène. Vous faites votre apparition sous un déguisement de médecin. Un spécialiste de la peste, prêt à porter secours aux victimes. Un poste facile à obtenir, la plupart des médecins ont fui Londres et les rares qui restent rechignent à soigner les pestiférés. Trop dangereux. Vous avez peut-être quelques connaissances médicales, vous allez même en consultation à droite, à gauche. Mais vous n’êtes pas là pour ça. Vous êtes là pour planter le décor.


      Melchior sourit en acquiesçant de la tête.


      – Continue.


      – Vous commencez à empoisonner les gens. La méthode est simple : vous leur donnez de la mélasse de Venise en prétendant qu’elle protège de la maladie. Ensuite, vous en sélectionnez quelques-uns et vous les intoxiquez en ajoutant discrètement le poison au remède. Comme tout le monde pense suivre le même traitement et que la plupart ne tombent pas malades, personne ne peut imaginer votre stratagème, d’autant que vous avez judicieusement choisi un poison qui provoque les mêmes symptômes que la peste. Les malheureux que vous avez choisis continuent à prendre leur « remède », leur état empire, puis ils meurent. Quelques morts de plus parmi des milliers…


      Mais leur meurtre n’est pas votre seul objectif. Vous voulez qu’on vous prenne pour un prophète. Alors, avant de passer à l’acte, vous prédisez que tel homme, telle femme ou tel enfant va succomber. Et vos prédictions se réalisent. Forcément, puisque c’est vous qui empoisonnez les personnes désignées.


      Au départ, vous ne vous attaquez qu’à des gens modestes. Vous les choisissez au hasard, sauf quand certains servent votre plan, les orphelins de Cripplegate, par exemple… (Je me tus, le temps de respirer un grand coup et me retenir de sauter à la gorge de l’infâme individu.) Sous couvert de soigner les enfants, vous en profitez pour établir vos quartiers dans l’église de Saint Andrew, ni vu, ni connu. Mais en règle générale, peu vous importe l’identité de vos victimes. Car vous souhaitez avant tout vous forger une réputation. Une fois le petit peuple convaincu de vos talents et acquis à votre cause, vous passez à l’étape suivante : les échevins.


      Avec le sieur Eastwood, vous ne faites pas de quartier : vous l’empoisonnez jusqu’à ce qu’il rende l’âme. Mais avec l’échevin Aldebourne, vous adoptez une autre stratégie. Au lieu de vous en prendre à lui, vous intoxiquez les êtres qu’il chérit le plus au monde : ses enfants. Sa benjamine meurt. Sa sœur aînée, Annabelle, tombe malade à son tour. Aldebourne est anéanti, fou d’inquiétude. C’est alors que Galien entre en scène.


      Il joue son rôle depuis un moment. On le voit au marché se battre contre les charlatans, il promet de guérir les malades gratuitement. Contrairement aux faux remèdes des charlatans, le sien marche. Il le prouve devant un large public à l’Hôtel de Ville, en exhibant une petite fille de l’hospice qu’il a prétendument guérie. Bien entendu, le remède de Galien contient l’antidote au poison que vous avez utilisé auparavant. Le Dr Parrett, loin de se douter de vos agissements, confirme cette guérison miraculeuse.


      À présent, votre cible est appâtée : l’échevin Aldebourne ferait n’importe quoi pour sauver Annabelle des griffes de la maladie. Il amène Galien à son chevet et, évidemment, la jeune malade se rétablit peu après. Du coup, Aldebourne se déclare prêt à financer le laboratoire du soi-disant apothicaire. Malheureusement pour vous, les seules ressources dont il peut disposer proviennent des fonds de charité publique destinés à gérer l’épidémie et nourrir les pauvres. Comme la fraude de Galien sera forcément découverte le jour où l’on s’apercevra que son remède n’a aucun effet sur les personnes vraiment atteintes de la peste, vous avez intérêt à amasser un maximum d’argent en un minimum de temps. Vous passez donc à la vitesse supérieure.


      Tout d’abord, vous empoisonnez un autre échevin. Dench. Il reçoit l’antidote à temps, il est sauvé. Contrairement à Eastwood qui n’a pas pu bénéficier du fameux « traitement ». Cela suffit à convaincre les derniers sceptiques que Galien est l’homme de la situation.


      Ensuite, vous ralliez le peuple à Galien en feignant un attentat contre lui. C’est ce qui m’a le plus perturbé. Qui voudrait tuer le seul homme capable de guérir la peste ? Personne, bien sûr. Le prétendu assassin, c’était vous. Après avoir chassé Tom de l’officine, Galien attend l’arrivée de Henry Cole et du Dr Parrett. Une fois son « public » réuni, il va ouvrir la porte de derrière pour vous laisser entrer. Puis il se colle au mur, vous lui plantez le carreau d’arbalète dans le col et vous filez en abandonnant exprès votre arme sur place.


      La nouvelle met toute la ville en émoi. Henry m’a appris que la fuite provenait de Galien lui-même, tellement hors de lui qu’il n’avait pu tenir sa langue. Mais tout était finement prémédité. Pousser le peuple à réclamer le remède à cor et à cri, voilà ce que vous vouliez.


      Dès lors, les échevins n’ont plus d’autre choix que de céder aux exigences de Galien. C’est-à-dire lui fournir de l’argent pour fabriquer son fameux traitement à grande échelle. Quelqu’un finira bien par découvrir le pot aux roses, mais vous estimez avoir encore quelques semaines devant vous. D’ici là, vous aurez détourné et amassé des milliers de livres. Et le jour où la vérité éclatera, vous vous évanouirez dans la nature. Votre frère devra se cacher, mais pas vous. Il vous suffira d’ôter votre déguisement de « prophète », après quoi, personne ne vous reconnaîtra.


      Melchior se mit à applaudir.


      – Fantastique ! Franchement, Christopher, c’est un brillant raisonnement. Tu t’es trompé sur un ou deux points – et non des moindres –, mais dans l’ensemble, tu as vu juste. Je suis impressionné, vraiment. Mais tu ne m’as toujours pas dit ce qui t’a mis la puce à l’oreille.


      – Le fait que vous vous soyez introduit chez moi.


      Pour la première fois, Melchior montra sa surprise.


      – Tu t’en es rendu compte ?


      – Oui. Certains pots n’étaient pas à leur place. Et il y avait ce petit bout de bois coincé dans la serrure.


      – Oui, je n’ai pas eu le temps de le récupérer à cause de cette satanée gamine qui m’observait depuis la taverne d’en face. Mais les pots… Tu as remarqué ça ?


      – Mon maître était très strict sur l’ordre, précisai-je.


      – Je comprends. Mais comment as-tu deviné que c’était moi ?


      – Cela m’a pris un certain temps. Tout d’abord, j’ai cru que c’était un de vos hommes. Vous aviez mis votre costume bleu, avec un médaillon de bronze comme en portent vos disciples.


      Melchior grimaça.


      – Ah, oui. C’était une erreur. Par prudence, je n’ai pas voulu réutiliser l’un des deux déguisements que j’avais revêtus les fois précédentes pour venir à ton magasin. Mais je ne m’attendais pas à ce que quelqu’un fasse le lien.


      Je ne l’aurais pas fait non plus si Dorothy n’avait pas passé son temps à tricoter à la fenêtre.


      – Qu’est-ce qui t’a amené à me soupçonner, puisque tu pensais au départ que c’était un de mes hommes ? insista Melchior.


      – Vos messages codés. Je ne m’imaginais pas que Galien et vous étiez de mèche, bien sûr, mais vous ne m’avez jamais inspiré confiance. J’étais quasiment sûr que vous aviez commandité son agression. Ensuite, j’ai découvert un de vos messages dans votre chambre.


      Melchior resta sidéré.


      – Quoi ? Tu es entré chez moi ?


      – Vous n’êtes pas le seul à savoir fracturer une porte, ripostai-je, histoire de pousser le bouchon un peu plus loin.


      – Très drôle, grinça-t-il.


      Mon interlocuteur semblait d’humeur à parler encore des heures. De mon côté, je commençais à m’inquiéter. Pourquoi les hommes de Henry tardaient-ils autant ? Et Tom ? Pourquoi n’avait-il pas suivi Melchior à l’intérieur de l’entrepôt, comme prévu ?


      – Il y a encore des points qui restent obscurs, soulignai-je.


      – Pose-moi toutes les questions que tu veux, Christopher.


      – Pour quelle raison êtes-vous venu fouiller chez moi ?


      – Parce que je connaissais le propriétaire de l’apothicairerie.


      Ce fut à mon tour d’être surpris.


      – Maître Benedict ?


      – Nous nous étions rencontrés à Paris, à l’occasion d’une autre épidémie. À cette époque, mon frère et moi avions monté une petite comédie aux dépens d’un riche ami de ton maître : un certain Chastellain, si mes souvenirs sont exacts. Il nous a laissé entendre que Blackthorn était sur le point de découvrir un traitement contre la peste. Naturellement, nous avons mené notre enquête, ne serait-ce que pour adopter une nouvelle stratégie au cas où ce traitement se serait avéré efficace. Bref, nous avons découvert que les travaux de ton maître portaient sur une plante hautement toxique. Ses recherches n’ont rien donné, mais elles nous ont donné l’idée d’un nouveau plan : un faux remède qui aurait toutes les apparences d’un vrai. Nous avons donc rodé notre méthode d’empoisonnement. Le seul problème, c’était Benedict Blackthorn. Grâce à ses connaissances en la matière, il risquait de nous démasquer…


      Melchior marqua un temps d’arrêt, puis reprit en secouant la tête :


      – À notre arrivée ici, tu ne peux pas imaginer ma panique quand j’ai entendu quelqu’un mentionner son nom ! Je le croyais encore à Paris. J’ai aussitôt décidé d’aller le trouver. Voilà pourquoi je suis venu au magasin la semaine dernière sous ces nobles atours. (Il indiqua le costume de soie qu’il portait.) Je comptais me présenter de nouveau à lui et gagner sa confiance avant de l’éliminer, mais ton ami Tom m’a appris qu’il avait été assassiné. Cela m’arrangeait bien, tu t’en doutes. Cependant, je voulais m’assurer que Blackthorn n’avait gardé aucune trace de ses expériences parisiennes susceptible de nous compromettre. Du coup, j’ai envoyé ces deux idiots de disciples à ton magasin pour faire diversion, puis je me suis présenté sous les traits de Miles Gaspar et j’ai trafiqué ta serrure dans la foulée, afin de revenir fouiller dans les affaires de ton maître en toute tranquillité, notamment pour voir s’il avait conservé cette fameuse plante toxique.


      – Et vous l’avez trouvée ?


      – Non. Mais j’en avais une petite réserve personnelle apportée de Paris.


      Je commençais à être un peu perdu.


      – Mais alors… qu’avez-vous volé ?


      – Chez toi ? Rien du tout. Je tenais juste à vérifier que tu ne possédais pas ce poison.


      Le gredin désigna de nouveau les pièces d’or éparpillées à mes pieds.


      – Avec les milliers de livres qu’allait nous rapporter notre combine, tu penses bien que je n’allais pas dérober une poignée de pennies !


      J’étais abasourdi. Melchior ne m’avait rien pris.


      – Mais… Puisque vous étiez rassuré du côté de Blackthorn, pourquoi m’avez-vous annoncé la mort de quelqu’un que j’aimais ? Et pourquoi vous en êtes-vous pris à Tom ?


      – Ah, oui, fit Melchior. Eh bien, pour répondre à ta première question, cette prédiction n’était pas dirigée contre toi, je voulais simplement impressionner la foule. Tu étais le plus jeune de l’assistance, tu allais forcément éveiller la sympathie : un garçon innocent, privé d’un être cher, quelle pitié ! Mais je ne comptais pas donner suite à ce projet, j’avais à m’occuper des échevins en priorité. Et même quand on a proposé à Galien de travailler dans ton officine – ce qui n’était pas prévu au programme –, je n’ai pas jugé utile d’insister sur ce point.


      Quant à Tom, c’était une erreur de mon frère. Croyant que ton ami n’oserait même pas jeter un œil sur lui tellement il l’avait intimidé par son autorité, Philip – enfin, Galien – a commis l’imprudence de rédiger des messages secrets en sa présence. Jusqu’au jour où il a surpris Tom en train d’espionner ses gestes. Que faire ? Il ne pouvait pas le poignarder sur place, avec tous les gardes en faction autour du magasin, il aurait eu du mal à invoquer un second assassin. La seule façon de se débarrasser de lui en toute discrétion, c’était de l’empoisonner.


      De toute façon, cela arrangeait nos affaires. Tom mort, ma prophétie se serait réalisée une fois de plus. Galien aurait accusé les échevins d’avoir tardé à lui remettre l’argent nécessaire à la fabrication du remède. L’apprenti du sauveur de la ville mourant de la peste à cause de la pingrerie des autorités ! Pour éviter un nouveau scandale, l’or aurait coulé à flots.


      Melchior s’interrompit et me regarda droit dans les yeux.


      – En fait, l’erreur de mon frère aurait tourné à notre avantage si tu n’avais pas libéré ton ami en faisant exploser la moitié de sa maison. Je me demande encore comment tu t’es procuré autant de poudre.


      Je me bornai à hausser les épaules.


      – Comme tu voudras, ça n’a aucune importance, déclara-t-il. Il n’empêche que tu es un garçon plein de ressources, on devrait t’embaucher.


      – Pour me trancher la gorge dès que j’aurais le dos tourné ?


      – Détrompe-toi, je suis sérieux. J’aimerais vraiment que tu travailles pour nous.


      – Non merci, même pour tout l’or qu’il y a ici, rétorquai-je en désignant les pièces répandues sur le sol. Vous avez volé l’argent des pauvres. À cause de vous, ils vont mourir de faim. Et tous les innocents que vous avez assassinés, les gens du peuple comme les échevins ? Y compris des enfants qui n’avaient fait de mal à personne. Vous trouvez que la peste ne suffit pas ? Vous n’avez donc aucun remords ?


      Melchior éclata de rire.


      – Des remords ? Pourquoi donc ?


      Tant de cruauté me laissa sans voix.


      – Écoute-moi bien, Christopher, reprit-il sur un ton amusé. Ces gens que tu tiens en si haute estime étaient prêts à te tailler en pièces hier encore. Si je leur avais demandé de t’arracher le cœur et de le dévorer, ils se seraient entretués pour en avoir un morceau. J’ai l’impression que tu n’as rien compris. Tu te soucies d’eux, mais eux se moquent de toi, de moi, de tout le monde. Ils ne pensent qu’à leur peau. Tu sais, quand on est comédien, on en apprend beaucoup sur la nature et le fonctionnement des gens. Avec ses rouages et ses grincements, la mécanique humaine est impitoyable, Christopher. Pour les meilleurs, la famille passe avant tout ; les pires ne s’en préoccupent même pas.


      Toujours souriant, Melchior continua de parler, mais d’une voix plus tranchante.


      – Tu as vu comment ils se comportent ? Oh, bien sûr, ils remplissent les églises, ils font la charité avec ostentation. Mais à part cela, que se passe-t-il quand il s’agit de mettre en pratique leur belle morale ? Lorsqu’une émeute éclate au marché, est-ce qu’ils se serrent les coudes, est-ce qu’ils cherchent à se protéger les uns les autres ? Non, ils profitent de la pagaille pour voler et grappiller tout ce qu’ils peuvent. Quand ils sont en quarantaine, est-ce qu’ils restent enfermés chez eux pour le bien de la communauté ? Non, ils tuent les vigiles et s’évadent en claironnant « moi d’abord ! ». Quand les enfants s’affaiblissent, voit-on des Miles Gaspar à chaque coin de rue, prêts à s’affamer pour nourrir leurs petits ? Non, ils les jettent à la rue. Et les gamins seuls, affamés, deviennent la proie des pires individus que l’on peut imaginer.


      En entendant l’amertume et la rage à peine contenue qui sous-tendaient les paroles de cet homme, j’entrevis la vérité.


      – Vous êtes bien placé pour en parler, lui dis-je.


      – Comment ça ?


      – Vous avez partagé la misère de ces enfants des rues livrés à eux-mêmes, vous avez connu la faim, vous aussi. Vos parents… ils vous ont abandonnés, n’est-ce pas ? Sans doute lors de la dernière peste de Londres. Et vous avez dû vous débrouiller seuls, vous et votre frère.


      Melchior resta un moment silencieux.


      – Tu es vraiment malin, toi, lâcha-t-il enfin avec un mélange d’aigreur et d’admiration.


      – Quelles souffrances vous avez dû endurer, soufflai-je, stupéfait.


      Ses yeux lancèrent des éclairs.


      – N’exagère pas, Christopher. J’ai vécu dans la rue, d’accord, mais pas très longtemps. Un jeune comédien, qui n’avait pas eu la vie facile non plus, nous a pris sous son aile. Il nous a enseigné toutes les ficelles du métier. Grâce à lui, nous avons compris qu’on ne meurt jamais de faim en vendant de l’espoir aux désespérés.


      À présent, tout s’éclairait.


      – En fait, ce n’est pas une question d’argent, dis-je. C’est une revanche sur la société.


      Melchior haussa les épaules.


      – Peut-être… mais ça paie bien aussi.


      Je songeai à Sally, à moi, aux orphelins de Cripplegate. À tous les enfants qui n’avaient pas de toit. La colère, la honte, la solitude, la peur, le sentiment d’abandon, je savais ce que c’était.


      Cela m’amena à me poser la question : si, au lieu de maître Benedict, j’étais tombé sur un « protecteur » du même acabit que celui de Melchior… aurais-je fini comme lui ?


      Je repensai à Sally. Elle avait tout perdu. Pourtant, elle n’était pas venue chez moi pour me voler, mais pour m’aider. Je n’étais pas maître Benedict, je n’avais aucun avenir à lui offrir. Bientôt, elle serait de nouveau à la rue. Et malgré tout, elle continuait à me rendre service. Parce que c’était dans sa nature. Elle n’avait rien à voir avec ces gens dont Melchior m’avait dressé le terrible portrait.


      Elle ne deviendrait jamais comme eux.


      – Vous êtes des monstres, déclarai-je. Et vous allez payer pour vos crimes.


      Melchior s’esclaffa.


      – Oh, Christopher ! Je te regretterai quand tu seras mort.


      Il avait retrouvé sa voix douce et son expression faussement amicale. Mais je l’avais vu perdre son sang-froid pendant un instant.


      « Pousse-le à bout, me dis-je. Continue à l’aiguillonner en attendant que les autres arrivent. C’est ta seule chance d’en sortir vivant. »


      Tout à coup, des pas résonnèrent dans le couloir.


      Mes espoirs chancelèrent tandis que j’observais Melchior. Il n’avait pas l’air inquiet, au contraire. Je compris vite pourquoi.


      – Ce n’est pas celui que tu espérais, hein ? lança-t-il en s’écartant pour livrer passage à Galien.


      Comme à son habitude, le frère de Melchior portait son accoutrement d’apothicaire. Apparemment, c’était toujours le même homme. Mais je compris soudain ce que Tom avait décelé en lui dans le huis clos de l’officine. Maintenant que Galien avait tombé le masque à son tour, la pire cruauté se lisait sur son visage.


      Il me toisa comme si j’étais un cafard qu’il avait une furieuse envie d’écraser sous sa botte.


      – Qu’est-ce qu’il fait là ? demanda-t-il.


      – Il a suivi les indices que tu lui as gentiment fournis, siffla Melchior.


      – Alors, pourquoi il respire encore ?


      Galien s’avança vers moi. Je reculai précipitamment et me cognai contre le meuble à étagères au milieu de la pièce, qui se mit à osciller dangereusement. L’espace d’une seconde, je crus qu’il allait dispenser Galien de sa tâche en s’écroulant sur moi.


      Melchior leva le bras pour freiner son frère.


      – Attends, je n’en ai pas encore fini avec lui. J’aimerais connaître tout ce qu’il sait sur nous.


      – Que peut-il savoir ?


      – Un tas de choses, visiblement. Que lui as-tu dit d’autre, au juste ?


      – À lui ? Rien. Je ne me suis adressé qu’à son gros balourd d’ami.


      C’est alors que je vis se profiler une ombre dans le couloir.


      – À votre place, j’éviterais de traiter Tom de gros balourd, dis-je.


      – Ah oui ? Et pourquoi ça ? aboya Galien.


      – Parce qu’il est juste derrière vous. Et je crois bien qu’il a une arbalète.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE-QUATRE


    
      MELCHIOR ET GALIEN ME DÉVISAGÈRENT, hésitant à me croire. Puis ils se retournèrent lentement.


      Je ne mentais pas. Tom barrait presque toute la largeur du couloir de sa large carrure. Il tenait les deux frères en respect avec une arbalète armée et chargée.


      – Vous voyez ? Ce n’était pas du boniment.


      Un mince sourire étira les lèvres de Melchior.


      – Décidément, tu as oublié d’être bête, dit-il. Tu avais laissé un guetteur dehors, hein ? Au cas où quelqu’un entrerait avant que tu ne puisses sortir ?


      – Exact. Maintenant, allez vous mettre là-bas.


      Je désignai le coin opposé à la porte.


      Avec un haussement d’épaules fataliste, le faux prophète commença à bouger. Galien lui empoigna le bras.


      – Non !


      – Dois-je vous rappeler l’arbalète ? lançai-je.


      Indifférent à ma menace, Galien s’adressa à son frère tout en surveillant Tom d’un œil.


      – Il ne tirera pas. Il en impose par sa taille de géant, mais à l’intérieur, c’est un nain.


      Les mains de Tom se crispèrent sur le fût de l’arme. Il visait les deux hommes alternativement, mais des gouttes de sueur perlaient à son front et je le sentais prêt à craquer. « Retiens-les encore un moment, juste un petit moment », l’adjurai-je en silence.


      Mon appréhension augmentait de seconde en seconde. À l’évidence, Galien devinait Tom aussi facilement que Melchior m’avait deviné. Mais où diable était Sally ? Elle aurait dû arriver depuis longtemps !


      Lorsque nous étions en tête à tête, Melchior ne semblait ni inquiet, ni pressé. Il ne l’était pas plus maintenant, même avec une arbalète pointée sur lui. Est-ce qu’il jouait la comédie, ou bien était-il réellement certain d’en réchapper ? Ses paroles résonnèrent sous mon crâne. Tu t’es trompé sur un ou deux points – et non des moindres – mais dans l’ensemble, tu as vu juste.


      Qu’avais-je donc raté de si important ? Il fallait absolument que je le découvre.


      En attendant, cette situation ne me plaisait pas du tout. Tom tremblait comme une feuille, Melchior et Galien bloquaient la porte, et moi, j’étais coincé au milieu de la pièce. Je décidai d’y aller au culot.


      – Tom m’a déjà sauvé la vie deux fois, annonçai-je d’une voix aussi ferme que possible. Il n’hésitera pas à recommencer. Vous voulez vérifier ?


      Melchior se tourna face à moi.


      – Il ne dispose que d’un seul carreau, souligna-t-il.


      – Et alors ?


      – Alors, il ne peut tirer qu’une seule fois. Ensuite… Comme je te l’ai dit, nous sommes assez forts au couteau, mon frère et moi. Si l’un de nous meurt, vous mourrez tous les deux.


      – D’accord, répliquai-je en feignant une parfaite désinvolture. Il ne vous reste plus qu’à choisir lequel de vous recevra la flèche.


      Melchior me regarda fixement, puis éclata de rire.


      – Tu es sûr que tu ne veux pas travailler pour nous ?


      Comme je restais muet, il croisa les bras et déclara posément :


      – Très bien, Christopher. Dans ce cas, nous attendrons, je suis curieux de voir la suite.


      Galien ne semblait pas de cet avis. Il était tendu, prêt à l’action, tel un tigre qui vient de s’apercevoir que la porte de sa cage est restée ouverte. Tom s’en aperçut, lui aussi. Il cessa de promener son arme de l’un à l’autre et la braqua franchement sur le faux guérisseur.


      Pourtant, Galien ne me paraissait pas le plus dangereux des deux. Je m’inquiétais davantage de Melchior, qui m’observait d’un air amusé. Il pensait sans doute que nous étions venus seuls, Tom et moi. Et que nous ne bénéficierions d’aucune aide extérieure.


      À moins qu’il n’attendît du secours de son côté ?


      Tu t’es trompé sur un ou deux points – et non des moindres.


      Je faillis céder à la panique. Ses disciples… Non, impossible. Ils ne connaissaient ni sa véritable identité, ni l’emplacement du laboratoire.


      Plus mon angoisse grandissait, plus le sourire de Melchior s’élargissait. Il lisait en moi, c’était clair. J’avais commis une erreur, et cette erreur le confortait dans son assurance.


      En quoi m’étais-je trompé ?


      Je n’eus pas le temps d’y réfléchir. Trois personnes déboulèrent dans le couloir.


      La première était Sally. Elle s’avança dans la lumière, à bout de souffle. Derrière elle venait Henry et, en troisième position, un garde de la ville. Ce dernier contempla la scène avec des yeux éberlués.


      Mon cœur manqua de flancher. Un seul garde ? Voilà toute l’aide que Sally avait réussi à obtenir de Henry ?


      Le petit homme cligna des paupières derrière ses lorgnons, tourna son regard vers l’arbalète dans les mains de Tom, puis vers Galien et Melchior. Il se hissa sur la pointe des pieds et m’aperçut enfin. Quand il avisa les pièces d’or éparpillées à mes pieds, il s’exclama :


      – Seigneur ! Pour un peu, je croirais avoir la berlue.


      Et Melchior qui continuait à sourire. Pourquoi affichait-il une telle confiance ?


      – Je ne comprends pas, monsieur Cole, plaça le garde. Que se passe-t-il ici ?


      – Eh bien, il se trouve que ces trois enfants… Oh, peu importe ! répondit Henry avec un geste évasif.


      Melchior m’adressa un clin d’œil.


      Je compris soudain qu’il n’y avait plus d’espoir.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE-CINQ


    
      – TOM ! ATT…


      Avant même que je termine, Henry fit jaillir une lame de sa manche et trancha la corde de l’arbalète. Celle-ci claqua comme un fouet et cingla le cou de Tom avec une violence inouïe. À demi asphyxié, mon ami laissa tomber son arme et s’écroula presque simultanément en portant les mains à sa gorge.


      Ensuite, tout se passa si vite que j’eus seulement le temps d’avoir une brève pensée pour Tom. Henry se retourna contre le garde et le poignarda à trois reprises. Le malheureux s’effondra comme une masse, les yeux agrandis par la stupeur.


      J’étais en état de choc. Sally amorça un mouvement de recul, mais Henry l’empoigna par les cheveux. Puis il lui renversa la tête en arrière et lui colla son couteau sur la gorge. Cette attaque me tira de ma torpeur.


      – Non ! hurlai-je.


      Une fois encore, je n’eus pas le temps de dire un mot de plus. Galien se rua sur moi et m’enfonça son poing dans le ventre. Je m’écrasai contre le meuble branlant. Il continua à me bourrer de coups jusqu’à ce que je m’affale à mon tour, cherchant l’air comme un poisson hors de l’eau. Après avoir sorti un couteau de sa ceinture, Galien me saisit par une oreille et la tordit méchamment, de manière à exposer mon cou à sa lame.


      – Arrête ! intervint Melchior. J’ai encore une ou deux questions à lui poser.


      De son côté, Tom était toujours prostré dans le couloir, le regard vide, la respiration rauque et le teint blafard. Je n’étais guère en meilleur état que lui.


      « Depuis le début… Depuis le début, Henry était complice. »


      Sally se débattit entre les mains du petit homme.


      – Lâchez-moi ! protesta-t-elle.


      Cole raffermit sa poigne et lui plaqua son poignard sur la bouche.


      – Ferme-la, ou je te coupe la langue.


      Ma courageuse amie se tut, mais ses yeux brûlaient de rage. Si seulement elle avait eu une arme, elle aussi !


      Melchior vint s’accroupir près de moi. Il écarta le bras de son frère et m’aida à m’asseoir.


      – Je te l’avais bien dit, déclara-t-il. Tu as presque tout deviné. Presque. Tu pensais que nous avions empoisonné les filles d’Aldebourne, mais tu as oublié un détail : Philip et moi n’avons jamais mis les pieds chez l’échevin.


      – Henry, croassai-je faiblement.


      Henry Cole, le secrétaire personnel d’Aldebourne. Je me souvins – un peu tard – de ce qu’il m’avait dit le premier jour où je l’avais rencontré : « Je lui ai apporté ses dossiers à domicile. »


      – C’est Henry qui les a empoisonnées… Il travaille avec vous depuis le début.


      – Au sens le plus strict, me confirma Melchior. L’acteur qui nous a sauvés de la misère, c’était lui. Il nous a élevés, il nous a entraînés à y voir clair dans l’âme et le comportement des hommes. C’est lui qui a monté ce plan. Sans son aide, nous n’aurions jamais pu le mener à bien. (D’un geste, il engloba les nombreux sacs entassés dans le débarras.) Il fallait bien que quelqu’un approuve nos fausses factures et fasse passer toute cette farine pour d’authentiques ingrédients.


      – Ça suffit ! trancha Henry.


      Melchior se releva.


      – Oui, père.


      Henry Cole me considéra froidement. Le brave petit bonhomme à l’air affable avait cédé la place à un être implacable et cruel.


      – Tu aurais mieux fait de te mêler de tes affaires, grinça-t-il.


      Galien s’impatienta.


      – Bon, on les élimine ou pas ?


      – Si vous nous tuez, les gens se poseront des questions, arguai-je.


      – Quels gens ? contra Henry. Tu n’as plus personne.


      – Tom a une famille.


      – Une famille qui l’a laissé seul dans une maison en quarantaine dont tu l’as fait sortir. Tout le monde pensera qu’il est mort de la peste en pleine rue. Quant à toi, tu es censé avoir fui la ville après avoir échappé au gibet. Non, Christopher, ton heure a sonné.


      Henry fit signe à ses « fils ».


      – Tuez-le.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE-SIX


    
      GALIEN ME SAISIT À LA GORGE ET LEVA son couteau.


      – Empêchez-le de faire ça, plaidai-je auprès de Melchior. Vous avez besoin de moi.


      – Je ne peux pas dire que je serai content de te voir disparaître, Christopher, tu pourrais certainement nous être utile. Mais de là à avoir besoin de toi…


      Galien appuya sa lame sur mon cou. J’en sentis le tranchant glacé sur mon artère palpitante.


      – Pourtant, c’est vrai, soutins-je. Tuez-moi, et vous ne quitterez pas Londres vivants.


      Henry et Galien restèrent indifférents à ma menace. Mais Melchior, une fois encore, arrêta la main de son frère.


      – Et pourquoi donc ? voulut-il savoir.


      – Parce que Henry n’est pas le seul à qui j’ai parlé de vous.


      – Qui d’autre est au courant ?


      – Quelqu’un d’un peu plus fiable, répondis-je rapidement. Quand Henry a refusé de vous tenir tête hier, à l’Hôtel de Ville, j’ai compris que son aide ne serait peut-être pas suffisante.


      – Il ment, c’est évident, plaça Galien.


      Troublé, Melchior m’étudia attentivement.


      – Oui. Bien joué, Christopher, mais je ne te crois pas, déclara-t-il.


      – Vous n’avez qu’à lui demander, répliquai-je en désignant Henry d’un léger mouvement de tête. Il le sait très bien.


      – Je sais quoi ? cracha Henry avec froideur.


      – Qui je suis allé trouver… Et qui va bientôt arriver.


      – Pff ! s’esclaffa Cole. Arrête de nous faire perdre notre… Attends, ne me dis pas qu’il s’agit du Dr Parrett ?


      Comme Sally recommençait à se tortiller, il lui remit son couteau sous la gorge, puis poursuivit allègrement :


      – Ce pauvre vieux John ! Au cas où ça t’aurait échappé, Parrett est fou à lier. Même s’il clamait ton innocence du haut du clocher de Saint Paul, personne ne l’écouterait !


      – Vous vous souvenez de notre première rencontre ? Par qui étais-je envoyé ?


      – Par le Dr Parrett.


      – Non. C’est bien lui qui m’a présenté à vous, mais je venais de la part de quelqu’un d’autre.


      Henry fouilla sa mémoire. Son sourire s’effrita quelque peu.


      – Ça vous revient ? lui demandai-je.


      – Tu affabules !


      Sa bouche continuait de sourire, mais il n’y avait plus aucune lueur d’amusement dans son regard.


      – De qui parle-t-il ? s’enquit Galien.


      – De personne. Il ment. Ashcombe n’est plus en ville.


      Melchior écarquilla les yeux. À présent, Cole ne souriait plus du tout.


      – Lord Ashcombe ? bondit Galien. Père…


      – Tais-toi. (Henry se tourna vers moi.) Tu bluffes.


      – Où croyez-vous que je me suis caché hier soir ? Je vous rappelle que la place des potences est juste à côté de la Tour de Londres.


      – Il ne reste plus personne dans la Tour.


      – Si. Un garde. Officiellement chargé d’envoyer des coursiers à Oxford.


      – Lord Ashcombe se trouve à Salisbury, objecta Melchior.


      – Plus maintenant, contrai-je. La peste a gagné le Wiltshire et la cour s’est déplacée à Oxford. Lord Ashcombe s’y est rendu mercredi afin d’organiser la nouvelle résidence du roi.


      À l’évidence, Henry était sidéré que je détienne de telles informations. Galien et Melchior le regardèrent avec inquiétude.


      – Ne cherche pas à m’embobiner, me dit Cole.


      La Tour est fermée la nuit.


      – Pas pour les amis de lord Ashcombe. Vous n’avez qu’à demander au garde, il pourra vous le confirmer.


      Avec un malin plaisir, je commençai à compter sur mes doigts.


      – Voyons… Cinq heures pour que le coursier porteur de mon message arrive à Oxford… Une demi-heure pour que lord Ashcombe rassemble ses hommes… Encore cinq heures pour le retour – mettons six, des soldats en armes voyagent plus lentement… Quelle heure est-il maintenant ?


      – Mensonges ! éructa Henry.


      – Et si c’était vrai ? murmura Galien, effaré.


      – Tu disais quoi dans ce message ? m’interrogea Melchior.


      – J’ai donné vos noms, votre description et les détails de votre complot. Le message codé à propos de l’échevin Eastwood, et la clef pour le déchiffrer. La façon dont vous avez empoisonné vos victimes afin qu’elles paraissent atteintes de la peste.


      – Là, tu mens, gagea Melchior avec un soulagement évident. Tu ignores tout du poison que nous avons utilisé.


      – La volohosie ?


      Henry pâlit.


      – Qu… qu’est-ce que tu viens de dire ?


      – La volohosie, répétai-je d’un ton détaché. Cette plante de Madagascar qui provoque les mêmes symptômes que la peste. À part les suées, que vous avez déclenchées en ajoutant une bonne dose de marrube.


      Tous trois en restèrent bouche bée.


      – L’antidote est à la portée de tous : du charbon pilé et du sucre. Mais j’aimerais savoir, vous êtes allés jusqu’à Madagascar chercher de la volohosie, ou bien c’est le capitaine Gaillart qui vous l’a fournie ?


      Tout à coup, la dispute éclata.


      – Qu’est-ce que tu lui as raconté ? hurla Henry en foudroyant Melchior du regard.


      – Absolument rien ! Je n’ai jamais fait allusion à la volohosie devant lui. C’est son maître qui a dû lui en parler.


      – Tu m’as affirmé qu’il n’en avait pas !


      – Exact. J’ai vérifié par moi-même. Je te le jure !


      – Alors, c’est à cause de toi ? lança Henry à l’adresse de Galien.


      – Je te défends de m’accuser ! Je lui ai à peine adressé la parole. Je te signale que c’est toi qui as voulu que je travaille à Blackthorn !


      Je m’éclaircis la gorge.


      – Excusez-moi de vous interrompre, mais vous perdez un temps précieux. Voilà ce que je vous propose : vous nous relâchez, vous laissez l’or ici, vous filez en vitesse et vous ne remettez plus jamais les pieds à Londres. En échange, je convaincrai lord Ashcombe de ne pas vous poursuivre et de ne pas emmancher vos têtes au bout d’une pique.


      Les deux frères échangèrent un regard. Je vis à leur expression que ce marché les séduisait.


      – Très bien, la pièce est terminée, abdiqua Galien. On prend l’argent et on décanille.


      – Non ! protesta Henry.


      – Mais enfin, on a déjà sept cents livres !


      – Dans une semaine, on en aura dix fois plus !


      – Père !


      – NON !


      Henry appuya sa lame sur la gorge de Sally. La malheureuse poussa un cri en voyant du sang goutter sur sa robe.


      – Voilà treize ans que je peaufine ce plan, gronda le petit homme. Treize ans que j’attends que la peste débarque à Londres. Je ne laisserai pas un vulgaire gamin ruiner tous mes efforts.


      – Mais si Ashcombe arrive…, argua Melchior.


      – Il ne viendra pas ! Ce garçon ment comme il respire !


      – Ce n’est pas si sûr, modéra Galien.


      – Alors, débrouille-toi pour lui faire cracher la vérité !


      Galien s’exécuta aussitôt. Il m’attrapa par le cou, me souleva de terre et me plaqua contre le meuble central. À moitié asphyxié, je m’agrippai désespérément à ses mains.


      – Repose-le, lui ordonna Melchior.


      Galien me lâcha, non sans m’avoir auparavant enfoncé son pouce dans la trachée-artère. Pantelant, je tombai à genoux.


      Melchior se pencha sur moi.


      – Tu as vraiment bien manœuvré, Christopher. Magistralement, même. Mais l’heure des aveux a sonné. Et n’oublie pas que je lis en toi.


      C’est ce qui m’effrayait le plus. Car Henry avait raison : j’avais menti.


      La Tour de Londres était effectivement fermée la nuit. Même si j’avais pu y pénétrer, le garde ne se serait sûrement pas souvenu de moi et aurait encore moins accepté d’envoyer un coursier à lord Ashcombe. L’échevin Maycott était mon seul lien avec le protecteur du roi, et Henry Cole avait toujours refusé de me mettre en contact avec lui.


      Je n’avais plus qu’une seule issue : convaincre mes ennemis que nous étions leur dernier rempart contre lord Ashcombe.


      L’ennui, c’est que je ne savais pas comment.


      Melchior me saisit le menton pour m’obliger à le regarder droit dans les yeux.


      – Dis-moi, Christopher, est-ce qu’Ashcombe est en route ? Est-ce que tu lui as réellement écrit cette lettre ?


      Je gardai le silence tout en suppliant maître Benedict de me venir en aide.


      Du calme, Christopher, me chuchota-t-il. Une fois encore, la réponse est en toi. Que dois-tu faire pour la trouver ?


      « Sortir des sentiers battus, répondis-je en mon for intérieur. Laisser mon esprit vagabonder. »


      Mon esprit.


      J’y étais.


      Melchior était clairvoyant, certes. Non parce qu’il était devin, mais parce qu’il connaissait parfaitement la nature humaine. Il ne lisait pas en moi, mais sur mon visage. Or, mon visage reflétait mes pensées.


      Par conséquent, je devais croire moi-même à mon mensonge.


      Me représenter le scénario idéal.


      Je m’imaginai en train de raconter toute l’affaire à lord Ashcombe. Je vis son œil noir lancer des éclairs, sa cicatrice se tordre, les trois doigts de sa main droite se refermer sur la garde de son épée. Je le vis prêt à déchaîner sa fureur contre les trois individus qui avaient causé tant de mal aux habitants de la ville.


      Voilà les images que j’offris en pâture à Melchior.


      – Attendez de voir, finis-je par lâcher.


      Melchior scruta mon expression.


      – Alors ? lui demanda Henry avec impatience.


      J’avais soif de vengeance. Pour les enfants de Cripplegate, la fille d’Aldebourne, pour tous ceux qui avaient péri par la faute de ces escrocs, chaque penny qu’ils avaient volé aux pauvres. Je voulais que les flammes de ma colère se reflètent sur mes traits et que Melchior en ressente la brûlure.


      Et au fond de moi, je priais.


      « S’il vous plaît, maître, ne m’abandonnez pas ! »


      Troublé, Melchior se redressa.


      – Je… je n’arrive pas à savoir, avoua-t-il.


      Henry me regarda, l’air hésitant. L’espace d’un instant, je crus qu’il allait opter pour la fuite.


      Malheureusement, Galien repassa à l’attaque.


      – Laissez-moi faire, je suis certain qu’il parlera sous la torture.


      – Inutile, ça ne marchera pas, contesta Melchior. Je l’ai bien compris quand je l’ai coincé l’autre jour. Tu t’en souviens, Christopher ? Malgré ta peur, je savais pertinemment que tu refuserais de nous livrer ton ami, voilà pourquoi j’ai renoncé à employer la force.


      Il m’adressa un sourire rusé, puis ajouta :


      – Cela dit, j’ai quand même appris quelque chose.


      – Ça m’étonnerait, ripostai-je.


      – Détrompe-toi. Dois-je te rappeler que nous avons passé notre vie à tirer profit de nos semblables ? C’est d’une simplicité enfantine, il suffit de trouver leur point faible. J’ai deviné le tien, Christopher.


      Melchior s’interrompit et se retourna rapidement vers Sally et Tom.


      – Certes, si on te lardait de coups de couteau, tu finirais par parler, mais cela prendrait trop de temps. Je connais le moyen d’accélérer les choses. Ce n’est pas toi que nous allons torturer, mais tes amis. Et tu assisteras au spectacle.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE-SEPT


    
      – DIS-NOUS LA VÉRITÉ, SINON, ILS mourront tous les deux, poursuivit Melchior d’une voix douce. À petit feu.


      J’étais désemparé. Je savais qu’il parlait sérieusement.


      – Toujours pas décidé ? lança Henry. Très bien, par qui on commence ? La fille ?


      De la pointe de son poignard, il traça une brève estafilade sur le cou de Sally, qui se mit à ruisseler de sang.


      – Tu tiens vraiment à l’entendre crier grâce ? Ou bien préfères-tu qu’on désosse ce grand bœuf ?


      Il agita sa lame en direction de Tom.


      Et ce fut une grave erreur.


      Dès la seconde où le poignard s’écarta d’elle, Sally se mua en une véritable furie. Quitte à se déraciner les cheveux, elle s’arracha aux mains de son tortionnaire et lui attrapa le poignet, qu’elle mordit de toutes ses forces. Henry poussa un cri de douleur. Instinctivement, il brandit son couteau, mais Tom, bien qu’assis et encore groggy, déploya son immense bras pour bloquer son geste. Telle une tigresse, Sally se mit alors à griffer le petit homme au visage. Henry redoubla ses hurlements, mais se débattit tant et si bien qu’il reprit le dessus et lui écrasa le visage contre le mur.


      Même de là où j’étais, j’entendis un craquement d’os. La pauvre Sally, complètement assommée, s’affala par terre, le nez en sang.


      Alors que Henry se retournait contre Tom, Galien s’élança afin de lui prêter main-forte.


      De son côté, Melchior dégaina son poignard. Dans un éclat métallique, sa lame décrivit un arc de cercle en direction de ma gorge. Par pur réflexe, je me baissai brusquement, mais avant que mes genoux ne heurtent le sol, je sentis un trait brûlant au niveau de ma tempe.


      Je me savais touché, mais curieusement, je n’éprouvais aucune douleur. Clignant des paupières pour chasser le sang qui m’aveuglait l’œil gauche, je n’eus que le temps de voir Melchior se jeter sur moi. Il m’enfonça un genou dans le ventre et leva de nouveau son arme, me visant au cœur. Je tentai d’esquiver le coup en glissant de côté, mais ma marge de manœuvre était trop réduite et l’acier se planta dans mon épaule.


      Cette fois, la douleur fut fulgurante. Je hurlai. Après avoir retiré sa lame, Melchior m’attrapa par le col et la brandit, visiblement résolu à m’assener le coup de grâce. D’une main fébrile, je cherchai à atteindre ma ceinture d’apothicaire pour y piocher une arme quelconque, mais le genou de Melchior faisait barrage.


      Je n’avais plus qu’un seul moyen de défense à ma disposition.


      La force de gravité.


      Depuis le début, l’étagère centrale ne demandait qu’à tomber. Je lui facilitai la chose en lui décochant un coup de talon dans lequel je mis jusqu’à ma dernière parcelle d’énergie. Le meuble tangua en grinçant, et ce grincement me sauva. Alerté par le bruit, Melchior suspendit son geste et tourna la tête. Les vieilles étagères et leurs quarante sacs de farine basculèrent lentement vers l’avant et s’abattirent sur les rayonnages d’en face. Le choc fit éclater les planches, les sacs dégringolèrent et explosèrent dans un grondement de tonnerre qui ébranla toute la pièce.


      Tout devint blanc.


      Je ne voyais plus rien, je n’arrivais plus à respirer. La farine avait remplacé l’air. Elle s’infiltrait dans mon nez, dans mes yeux, dans mes poumons, partout. J’avais l’impression d’être enterré vivant. Je me mis à tousser violemment. À chaque inspiration, j’absorbais encore plus de farine.


      Ma lanterne s’était brisée. On ne distinguait qu’une très faible lueur provenant de celle du couloir.


      À travers ce brouillard opaque, je vis soudain se mouvoir une forme. Elle se redressa avec lenteur. Ce ne pouvait être que Melchior, mais je ne l’aurais jamais reconnu, même sous un meilleur éclairage. On aurait dit un fantôme. Comme moi, il était blanc de farine.


      Il se rapprocha, clignant des yeux, toussant, la bouche grande ouverte. Trois trous noirs dans un masque d’ivoire. Une vraie vision de cauchemar.


      Comble de l’horreur, je vis qu’il avait toujours son poignard à la main.


      Le regard fixé sur mon épaule gauche, où le sang mêlé de farine formait une tache rose qui s’épanouissait comme une sinistre fleur, mon ennemi lança de nouveau son arme. Je titubai en arrière, l’acier planté dans ma chair, à quelques centimètres de ma première blessure. Malgré la souffrance, je parvins à empoigner un sac à moitié plein et, au moment où Melchior récupérait sa lame, je lui déversai un flot de farine sur la tête. Totalement submergé, il lâcha son arme, battit faiblement des bras, puis s’affala comme une masse. Tandis qu’il demeurait au sol, pantelant, toussant et crachant, je cherchai le couteau à tâtons, mais en vain. Voyant que Melchior commençait à reprendre son souffle et du poil de la bête, je décidai qu’il était grand temps de mettre les voiles. Hélas, je dérapai sur le tapis de farine. Melchior en profita pour me saisir la cheville. Avec l’énergie du désespoir, je m’accrochai à l’une des étagères encore debout et m’emparai d’un autre sac que je lui balançai à la figure de toutes mes forces. Cette fois, ce fut la bonne. Les poumons saturés, Melchior me lâcha. Je m’empressai d’enjamber son corps et me dirigeai d’un pas incertain vers le couloir, porté par une seule obsession : venir en aide à mes amis. Le nuage de poudre blanche m’empêcha de distinguer à temps l’encadrement de la porte et je me cognai le nez contre le chambranle. Ce n’était qu’un moindre mal. L’état de mon épaule me préoccupait beaucoup plus. Avec un peu de chance, songeai-je naïvement, la farine finirait par former un pansement qui arrêterait l’écoulement de sang.


      Une brume de farine avait envahi le couloir, mais l’air y était plus respirable et l’on y voyait un peu plus clair. Le tableau qui s’offrit à mes yeux n’avait rien de réjouissant.


      Tom avait réussi à maîtriser Henry, mais sa chemise lacérée dévoilait une vilaine entaille au niveau du foie. Pourtant, il ne semblait pas s’en soucier. Il avait agrippé le petit homme par le col et le tenait à bout de bras, quinze centimètres au-dessus du sol. Cole, fou de rage, l’invectivait tout en pédalant dans le vide. Mais son poignard lui avait échappé des mains et il était réduit à l’impuissance.


      En d’autres circonstances, ce spectacle m’aurait amusé. Mais Galien, couvert de farine lui aussi, s’était emparé de Sally. Je fus relativement soulagé de la voir encore en vie, car je craignais que Henry ne l’eût tuée en lui fracassant la tête contre le mur. Elle était hélas trop affaiblie pour se défendre.


      Quand il me vit émerger du débarras, Galien recula contre le mur et m’ordonna de ne plus bouger. Puis il s’adressa à Tom :


      – Relâche mon père !


      – Relâchez Sally d’abord, riposta Tom.


      Il secoua Cole comme une poupée de chiffon.


      – Sinon, je lui brise le cou, ajouta-t-il.


      Galien renifla avec mépris.


      – Tu ne le feras jamais, pleutre que tu es ! Moi, par contre…


      D’un geste lent et appliqué, il appuya son couteau sur l’avant-bras de Sally. Le sang perla le long de la lame et tomba goutte à goutte, dessinant des petits cercles roses sur le sol nappé de farine.


      Révolté, je fis mine de m’élancer, mais Galien resserra son étreinte autour de Sally et lui mit aussitôt son couteau sous la gorge.


      – N’y pense même pas, gronda-t-il.


      J’y pensais très fort, mais je renonçai à bouger.


      – Je n’hésiterai pas à la tuer, dit Galien à Tom. Tu sais très bien que j’en suis capable. Alors, lâche mon père.


      Tom me lança un regard désemparé.


      J’étais confronté à un horrible dilemme. S’il refusait d’obéir à Galien, ce dernier mettrait sa menace à exécution, cela ne faisait aucun doute. Mais si Tom libérait Henry, nous étions tous les trois voués à la mort.


      Soudain, j’entendis un bruit de pas étouffés derrière moi. Melchior, de nouveau sur ses pieds, entrait à son tour dans la mêlée.


      – Entendu, déclara froidement Galien. Dites adieu à votre amie.


      Et il commença à enfoncer sa lame.


      

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE-HUIT


    
      IL Y EUT UN CONCERT DE VOIX.


      La mienne, implorante.


      Celle de Tom, rugissante.


      Celle de Henry, agressive.


      Et une de plus, dont l’écho se répercuta sur les murs.


      – ARRÊTEZ !


      La brume m’empêchait de voir de qui il s’agissait. Néanmoins, cette voix m’était vaguement familière. Quand le Dr Parrett s’avança dans la lumière, j’en fus médusé. Je ne l’avais jamais entendu parler d’un ton aussi autoritaire.


      Il faisait peur à voir. Depuis la nuit dernière, son état avait empiré. Il tremblait de fièvre et transpirait tellement que ses vêtements lui collaient à la peau. La farine en suspension dans l’air s’était déjà agglutinée sur son visage émacié, lui façonnant un curieux masque sillonné de sueur.


      Galien suspendit son geste. Car les yeux du Dr Parrett brillaient d’un éclat meurtrier… et sa main droite tenait un pistolet à silex.


      – Relâchez Sally, ordonna-t-il.


      Galien hésita.


      Le médecin s’approcha de Henry et lui colla le canon de son arme sur la tempe.


      – J’ai dit : re-lâ-chez-la.


      – John, je vous en prie, glapit Cole en agitant ses courtes jambes dans le vide. Ce n’est pas ce que vous croyez…


      Le Dr Parrett augmenta la pression.


      – Sally m’a remis la lettre de Christopher, je sais fort bien qui je dois croire.


      Henry lui décocha un regard assassin, mais il lança à Galien :


      – Lâche-la.


      Galien obtempéra à contrecœur et libéra sa proie sans aucun ménagement. Sally s’affaissa comme un sac vide.


      – Va la chercher, me dit le médecin.


      Je soulevai Sally aussi délicatement que possible et l’emportai dans mes bras. Au moment où je passais devant lui, John Parrett prit soin de se plaquer contre le mur pour éviter tout contact avec moi. Cependant, son regard ne quittait pas les deux frères.


      Melchior, toujours semblable à un fantôme, s’était rapproché de Galien.


      – La situation reste inchangée, déclara-t-il. Il n’y a qu’une seule balle dans votre pistolet, et nous sommes deux face à vous.


      – Je n’ai pas l’intention de vous abattre, riposta le Dr Parrett. Je veux seulement que vous laissiez ces enfants partir. Ensuite, nous réglerons l’affaire entre nous.


      – Non, venez avec nous, lui dis-je.


      Il secoua la tête.


      – Pas question. Vous allez sortir, Sally, toi et Tom, en emmenant M. Cole. Une fois dehors, vous filerez en vitesse et Henry reviendra ici. Lui et ses complices prendront l’argent qu’ils ont volé et quitteront la ville sans demander leur reste.


      Le Dr Parrett chancela et fut pris d’une violente quinte de toux.


      – Est-ce que vous êtes d’accord ? reprit-il d’une voix rauque en se tournant vers Henry.


      – Il faudrait d’abord que cette grosse brute me libère, grinça-t-il en désignant Tom du pouce.


      – Pas avant que vous ne soyez dehors.


      Henry s’accorda un instant de réflexion.


      – Entendu. Mais je tiens à sortir en marchant.


      – Ne lui faites pas confiance, glissai-je au médecin.


      – Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais.


      Il fit signe à Tom, qui posa le petit homme à terre tout en continuant à le maintenir solidement par le col. Mon ami se pencha ensuite sur moi.


      – On ne peut pas abandonner le docteur ici, me murmura-t-il à l’oreille. Il pourra en éliminer un, mais pas plus.


      Ce n’était qu’une partie du problème. John Parrett s’affaiblissait à vue d’œil. Il s’était de nouveau appuyé contre la cloison. Sans ce soutien, il n’aurait pu rester debout.


      Les trois escrocs s’en étaient rendu compte. Melchior l’observait, un léger sourire aux lèvres. J’ignorais ses intentions, mais celles de Galien étaient claires. On aurait dit un chat devant un oiseau blessé. Dès que nous aurions quitté les lieux, il se jetterait sur lui.


      À moins qu’il n’hésite à le toucher, car il ne lui avait certainement pas échappé, comme à ses compères, que le médecin avait la peste. La vraie. Paradoxalement, c’était la seule chance du Dr Parrett.


      Mais un danger bien plus grand nous menaçait tous. L’air était saturé de farine. Je jetai un bref regard à la lanterne accrochée au mur. Heureusement que la flamme était protégée par le verre, sans quoi, nous aurions déjà explosé. En revanche, si le Dr Parrett appuyait sur la gâchette, le silex produirait une étincelle, et alors…


      Il me fallait avertir mes amis au plus vite, mais à l’insu des autres.


      – Le moulin de Campden, glissai-je à Tom.


      Il ne parut pas saisir l’allusion.


      – L’été dernier, précisai-je. Comme avec ma Fumigation-maison.


      Ses yeux effarés m’indiquèrent qu’il avait compris. Je me rapprochai du médecin.


      – Docteur Parrett, il faut que je…


      – Je sais, me coupa-t-il. Maintenant écoute-moi bien. J’ai transmis ta lettre à qui de droit. Dès que vous serez dehors, partez en courant. Sans vous retourner.


      Pour l’instant, ce qui risquait de se produire ici m’inquiétait beaucoup plus que notre plan de fuite.


      – Vous ne comprenez pas, docteur…


      – Si, parfaitement. J’ai entendu. Le moulin de Campden.


      Je le regardai avec ébahissement.


      – J’étais encore lucide à l’époque, m’expliqua-t-il. C’était avant la mort de James. Je me suis rendu sur place pour secourir les blessés. Je sais ce qui va se passer.


      Henry, qui nous écoutait, essayait de deviner de quoi nous parlions. Selon ses dires, il ne se trouvait pas à Londres l’an dernier. J’espérais qu’il n’avait pas menti sur ce point aussi.


      – Je suis désolé, j’aurais dû me ranger plus tôt de votre côté, continua John Parrett en baissant les yeux. Quand vous êtes venus chez moi, j’aurais dû vous soutenir au lieu de vous chasser. Je le regrette profondément. Je vous demande pardon.


      – Vous n’avez pas à vous excuser, docteur.


      – Au cas où les choses tourneraient mal, je te dis adieu, Christopher. À toi aussi, Tom. Depuis l’été dernier, vous avez été les seuls à me prouver votre amitié. Elle m’a été d’un grand réconfort. Merci. Merci pour tout.


      Le Dr Parrett s’écarta du mur. Au prix d’un immense effort, il parvint à rester d’aplomb.


      – Maintenant, partez. La suite dépendra d’eux. (Il agita son pistolet en direction de Galien et de Melchior.) Qu’ils vous laissent tranquilles et qu’ils filent avec leur or. Sinon, qu’ils affrontent le jugement du Seigneur.


      Galien contenait mal sa rage. Melchior m’adressa un demi-sourire.


      – Bonne chance, Christopher.


      Je ne lui en souhaitais pas autant.


      – Père ? lança-t-il ensuite à Henry.


      – On a l’argent, alors, acceptons leurs conditions. Rendez-vous à la ville du cuivre, sous la statue.


      Melchior acquiesça de la tête ; Henry garda un visage impassible.


      Mauvais signe. « Encore un code », songeai-je. Une phrase à double sens. Était-ce une indication de l’endroit où ils comptaient se réfugier, comme cela paraissait le plus évident ? Ou bien cachait-elle quelque chose de plus inquiétant ?


      Je ne tardai pas à être fixé.


      Sans quitter les deux frères des yeux, je commençai à marcher à reculons dans le couloir en portant Sally, toujours inconsciente. Mon épaule m’élançait atrocement. Le Dr Parrett tenait Melchior et Galien en respect avec son arme, mais il grelottait et semblait sur le point de défaillir.


      « On ne peut pas l’abandonner, me dis-je. Ils vont le massacrer. »


      Je me trompais. Le danger ne venait pas d’eux.


      Tom, qui me précédait, poussait Henry devant lui. Tout à coup, le petit homme trébucha. Pris au dépourvu, Tom lui rentra dedans et le projeta à terre malgré lui.


      – Oh, excusez-moi, dit-il spontanément en se penchant pour l’aider à se relever.


      C’est alors que Cole plongea la main dans une de ses bottes. Il en tira un autre couteau, dont il joua aussitôt. Tom hurla et s’écarta de lui, la main en sang.


      J’aurais voulu voler à sa rescousse, mais, avec Sally dans les bras, j’étais totalement impuissant.


      Cole brandit de nouveau son poignard, mais au lieu de prendre Tom pour cible, il le lança en direction du Dr Parrett. Frappé en plein dos, le médecin s’écroula en poussant un faible cri.


      Melchior n’attendait que ça : il se précipita vers lui et, du bout des doigts, saisit le pistolet par le canon. Il ne chercha pas à s’en emparer – sans doute craignait-il que la crosse soit contaminée – et se contenta de déposer l’arme le long du mur.


      Il revint ensuite auprès de Galien. Les deux frères échangèrent un sourire, visiblement satisfaits que tout danger fût écarté.


      Mais le Dr Parrett n’avait pas dit son dernier mot.


      – Fuyez, les garçons, nous souffla-t-il.


      Serrant fermement Sally dans mes bras, je me mis à courir, et Tom aussi.


      Dans un ultime effort, le médecin tendit le bras pour atteindre l’arme et appuya sur la gâchette. Le silex fit jaillir une étincelle qui mit feu à la poudre…


      Arrivé au bout du couloir, je plongeai dans le laboratoire.


      Je ne me souviens même pas d’avoir touché le sol.

    

  

  
    

    CHAPITRE QUARANTE-NEUF


    
      J’ÉTAIS DANS UN BROUILLARD TOTAL. J’avais l’impression qu’une machine terrifiante me remorquait à travers des décombres. Dans mon égarement, je me crus revenu dans l’antre de Melchior. Je me débattis. D’énormes mains m’immobilisèrent.


      – N’aie pas peur, c’est moi, me dit Tom.


      Je cessai aussitôt de m’agiter. J’avais mal à l’épaule, au bras, partout.


      Tom me traîna encore sur quelques mètres. Le brouillard se dissipa et j’aperçus enfin la lumière du jour. J’étais allongé dans la rue. En levant la tête, je vis ce qu’il restait de l’entrepôt.


      Quasiment rien. La façade du bâtiment était en partie debout, mais l’aile où se trouvait le débarras n’était plus qu’un tas de ruines fumantes. Toutes les fenêtres avaient volé en éclats, y compris celles de l’entrepôt d’en face. Des débris de verre jonchaient le sol sur un large périmètre.


      Nous n’étions guère en meilleur état. Tout comme moi, Tom était couvert de poussière. Il avait le visage en sang à cause d’une longue estafilade au front, sa chemise était en lambeaux, la peau de son dos constellée de rougeurs et de cloques. À cela s’ajoutaient une profonde entaille au flanc gauche et une blessure à la jambe droite. Quant à moi, je n’étais qu’une douleur vivante.


      Le coup de poignard que j’avais reçu me torturait l’épaule ; mon avant-bras, probablement cassé, me faisait souffrir le martyre et j’avais tellement mal à la tête que je redoutais une fracture du crâne.


      – Où… Où est Sally ?


      Tom se contenta de pointer l’index. Sally était étendue un peu plus loin. Blanche de poussière, elle aussi. Son nez, tout de travers, ruisselait de sang. Elle se tenait les côtes en gémissant.


      Je savais que c’était une question stupide, mais je ne pus m’empêcher de la poser :


      – Et le Dr Parrett ?


      Tom ne répondit rien. À quoi bon ? Avec Melchior et Galien, le courageux médecin s’était trouvé au cœur de l’explosion. C’eût été un miracle qu’il soit encore en vie. Et à Londres, les miracles brillaient par leur absence, cette année-là.


      Je réussis à attraper le poignet de Tom. Il posa sa main sur la mienne, et nous restâmes ainsi un bon moment, silencieux, tête baissée.


      Nous n’étions pas les seuls survivants. Nous vîmes bientôt Henry émerger des décombres. Il rampa péniblement, une jambe bizarrement repliée sous lui, puis s’adossa contre un mur de brique à moitié écroulé. L’air hagard, il contempla le désastre en marmonnant quelque chose en boucle, mais de là où j’étais, je n’arrivais pas à savoir quoi.


      Je voulus me relever, mais tout se mit à tourner autour de moi.


      Tom m’obligea gentiment à me rallonger.


      – Il vaut mieux que tu ne bouges pas, me conseilla-t-il.


      Je refis une tentative malgré tout.


      – On ne va quand même pas laisser Cole s’en tirer !


      Tom soupira. Il souhaitait que cette affaire se termine, lui aussi. Il se dirigea donc en boitant vers notre ennemi, mais s’arrêta au bout de quelques pas. De tous les côtés, une foule de gens s’approchait.


      Pas étonnant : l’explosion s’était entendue à des centaines de mètres à la ronde, et les habitants des quartiers environnants, poussés par la curiosité, s’étaient décidés à sortir de chez eux. Ils nous encerclaient, clignant des yeux comme s’ils voyaient le soleil pour la première fois depuis une éternité. Certains coururent vers la Tamise pour y puiser des seaux d’eau qu’ils déversèrent sur les derniers foyers d’incendie. La plupart restèrent plantés là, à contempler le terrible spectacle.


      Je fus surpris de voir parmi eux un contingent de gardes municipaux. Et encore plus de voir arriver un homme de haute stature, tenant à la main une lettre.


      L’échevin Aldebourne. À l’instar des badauds, il demeura un instant figé devant le gigantesque amas de gravats. Puis, m’ayant repéré, il s’approcha de moi. Je reconnus la lettre : c’était celle que j’avais adressée au Dr Parrett dans l’espoir qu’il l’envoie à lord Ashcombe. Apparemment, il avait opté pour le sieur Aldebourne.


      Celui-ci me tendit le papier sans un mot. Trop épuisé pour parler, je lui confirmai d’un signe de tête que j’en étais l’auteur et lui désignai Cole, affalé contre l’entrepôt en ruines et marmonnant toujours dans sa barbe.


      – Mon Dieu, Henry ! s’exclama l’échevin avec consternation.


      Le voyant prêt à s’élancer vers le sinistre bonhomme, je recouvrai l’usage de la parole.


      – Méfiez-vous, monsieur, il va encore vous raconter des mensonges.


      Aldebourne fronça les sourcils et agita ma lettre.


      – Tout ceci est-il donc vrai ?


      – Oui, monsieur.


      – Non, je ne peux le croire, c’est trop ignoble.


      – Vous aurez la preuve de ce que j’avance en fouillant les décombres.


      – C’est-à-dire ?


      – Environ sept cents guinées d’or.


      L’échevin ouvrit des yeux ronds. Il se tourna ensuite vers les gardes.


      – Commencez à creuser, leur ordonna-t-il.


      Alors que les hommes se dirigeaient vers l’entrepôt, Aldebourne en rappela deux et leur désigna Henry.


      – Surveillez-le bien !


      Précaution inutile : Henry n’avait pas l’air de vouloir prendre la fuite. Totalement abattu, il continuait à contempler les dégâts tout en remuant les lèvres. La rumeur de la foule et le bruit des pelles et des pioches noyaient ses paroles. Mais soudain, le vent changea de direction, et je pus enfin entendre ce qu’il disait.


      – Mes garçons… Mes garçons… Mes garçons…

    

  

  
    

    [image: image]
  

  
    

    CHAPITRE CINQUANTE


    
      ALDEBOURNE NE MIT PAS LONGTEMPS à admettre la vérité. Lorsqu’on lui apporta quelques pièces d’or poussiéreuses trouvées dans les décombres, il nous annonça que nous étions libres de partir. Tandis que les gardes continuaient à exhumer le reste du butin, Henry fut embarqué par les deux hommes chargés de sa surveillance.


      J’aurais bien aimé que quelqu’un nous embarque, nous aussi. Mon avant-bras me faisait tellement souffrir que je ne sentais plus rien d’autre, ce qui était sans doute une bénédiction étant donné mes multiples blessures. Sally était trop faible pour marcher, et Tom, avec sa jambe esquintée, était incapable de la porter. Après un rapide tour dans les environs, il revint avec une brouette dénichée dans un jardin abandonné. Il y installa notre amie et commença à la pousser en clopinant.


      Je le suivais en silence, les dents serrées à bloc, priant pour atteindre la maison avant de m’évanouir. À mi-chemin, Sally leva la tête et nous lança d’une voix nasillarde :


      – Vous n’êtes vraiment pas beaux à voir !


      Je fus pris d’un spasme.


      – Ne me fais pas rire, lui dis-je. J’ai trop mal.


       


      Arrivés à l’officine Blackthorn, nous commençâmes à panser nos blessures. Sally était la plus mal en point. Ses côtes fêlées avaient fini par casser. Après lui avoir bandé le torse, je lui fis avaler une tisane de pavot pour pouvoir lui remettre le nez en place sans qu’elle hurle de douleur. Je m’occupai ensuite de sa coupure au bras et de sa pommette éclatée. Avec ses yeux au beurre noir, elle ressemblait à l’un des animaux empaillés de mon maître : un raton laveur provenant du Nouveau Monde. Pour plaisanter, Tom lui présenta la bête en disant :


      – Regarde, c’est ton sosie !


      Par la suite, Sally se vengea en décousant le fond de pantalon de Tom pendant son sommeil. Il se promena un bon moment, le caleçon à l’air, sans comprendre pourquoi je pouffais à chaque instant.


      Pourtant, je n’avais guère de raisons de rire. Côté blessures, j’étais aussi gâté que Sally. Sur mes instructions, Tom m’avait posé une attelle à l’avant-bras et enduit l’épaule avec un mélange de miel et de toile d’araignée, mais je redoutais que mes plaies ne s’infectent. Si la gangrène s’installait, j’allais perdre mon bras gauche. Heureusement, une fois passé l’engourdissement des premiers jours, la sensibilité revint – la douleur aussi –, ce qui était plutôt bon signe.


      Tom s’en était mieux sorti que nous, même s’il avait été plus proche de l’explosion. Son dos était couvert de cloques et de bleus qui viraient maintenant au jaune, son genou droit enflé comme une vessie de porc, mais il s’agissait de blessures bénignes qu’un onguent approprié soignerait rapidement. Certes, mon ami garderait une belle cicatrice au cou à cause de la corde de l’arbalète qui l’avait lacéré jusqu’au sang mais, dans l’ensemble, les coups de couteau qu’il avait reçus n’étaient guère profonds. Celui qui m’avait le plus inquiété – au niveau du foie – s’était révélé moins grave que prévu. La lame avait pénétré la chair sans atteindre d’organe vital.


      Étant le plus vaillant de nous trois, Tom devint notre infirmier attitré. Il changea nos pansements et prépara nos repas avec un dévouement exemplaire. Comme il tenait à rassurer ses parents, il leur écrivit pour les informer qu’il n’avait jamais eu la peste. Sa mère lui adressa en retour une lettre lavée par les larmes, le suppliant de venir les rejoindre sur le bateau où toute la famille s’était réfugiée. Après avoir lu et relu ce message, Tom vint s’asseoir près de moi.


      – Vas-y, l’encourageai-je, même si la perspective de le quitter me fendait le cœur. Sally et moi, on se débrouillera, rassure-toi.


      – Ils ont fait le bon choix, non ? me demanda-t-il d’un ton incertain. Je veux dire, en me laissant à l’écart.


      – Bien sûr. Ils ne pouvaient pas se douter de la vérité.


      – Oui, c’était la meilleure décision. Si j’avais été vraiment malade, jamais je ne me serais pardonné d’avoir contaminé mes sœurs. D’ailleurs, tu aurais dû me fuir, toi aussi.


      – Et rater tout ça ? répliquai-je en montrant mon bras blessé. Jamais de la vie !


      Tom m’observa, pensif. Puis il retourna la lettre sur la table.


      – Tu me prêtes ta plume ?


      Et il rédigea sa réponse.


       


      Je vous aime. Vous me manquez tous et je prie pour vous chaque jour. Mais je reste avec Christopher.


      Tom


       


      Un peu plus tard, nous eûmes des nouvelles de Henry Cole. Tout Londres était au courant de l’escroquerie qu’il avait montée avec Melchior et Galien. J’eus peur que cela ne provoque une révolte générale, mais curieusement, il ne se passa rien.


      Enfin, pas grand-chose. Aldebourne annonça à la population que Henry serait jugé. Comme le tribunal restait fermé jusqu’à nouvel ordre, les gens décidèrent de ne pas attendre le procès. Ils marchèrent sur la prison de Newgate, arrachèrent Cole à sa cellule, puis le traînèrent dans les rues afin de le pendre en place publique. Heureusement, ils n’allèrent pas jusqu’à cette extrémité. J’entendis dire que certains gardèrent des souvenirs de cette journée, qu’ils portèrent dans des médaillons, en guise de talisman contre la peste.


       


      Le jeudi suivant, je reçus une lettre de convocation de l’Hôtel de Ville. Je m’y rendis péniblement avec mon bras en écharpe, le corps encore perclus de douleurs.


      L’échevin Aldebourne me reçut dans son bureau. Il me fit asseoir en face de lui. La table qui nous séparait était jonchée de courrier.


      – Comment te sens-tu ? s’enquit-il.


      – Mieux, je vous remercie. Je crois que je garderai mon bras. Avez-vous récupéré l’argent ?


      – En majeure partie, oui. Dans l’explosion, plusieurs pièces d’or ont volé un peu partout, et il paraît que certaines personnes ont eu la chance d’en ramasser ici et là dans les rues. Mais j’ai une autre bonne nouvelle à t’annoncer.


      Il sortit de son tiroir un papier qu’il fit glisser vers moi. C’était le dernier bulletin de mortalité, imprimé le matin même. Mon regard obliqua immédiatement vers la seule ligne qui m’importait.


       


      6 544 victimes de la peste cette semaine. C’était encore énorme et probablement en dessous de la vérité, néanmoins…


      – Le nombre a baissé, déclarai-je.


      L’échevin hocha la tête avec satisfaction.


      – Tout porte à croire que la maladie régresse.


      Pour la première fois depuis longtemps, je repris espoir. Nous avions encore de rudes mois devant nous, mais nos prières avaient finalement été exaucées. Londres survivrait au fléau.
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      Pendant un moment, Aldebourne et moi restâmes silencieux. Nous n’avions ni l’un ni l’autre envie d’aborder le sujet qui nous hantait l’esprit. Après un long soupir, il posa les mains sur les lettres étalées devant lui en disant :


      – Ils nous ont bien floués.


      – Qu’est-ce que c’est ? voulus-je savoir.


      – En juin dernier, Jonathan Wills, mon fidèle secrétaire et ami, est mort de la peste. Enfin, c’est ce que je croyais. Rétrospectivement, il est fort probable qu’on l’ait empoisonné, car Henry Cole s’est présenté à moi le même jour. Il était assis à ta place. Il m’a offert son aide et remis toutes ces lettres de recommandation. Des références excellentes, attestant ses compétences et sa fiabilité. Que des faux, bien entendu. Mais sur le coup, je n’ai pas jugé utile de les vérifier.


      – Cole misait sur votre détresse.


      – Et il a eu raison. À l’époque, il m’est apparu comme un don du ciel. Beaucoup ont payé pour ma bêtise. Y compris ma propre fille.


      Aldebourne fit une pause, tête basse.


      – On ne peut pas ramener les morts à la vie, poursuivit-il. Enfin, nous avons récupéré une grande partie des fonds, c’est déjà bien. Voilà pour toi.


      Il posa une bourse en cuir sur son bureau.


      – Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


      – Une récompense. Pour avoir déjoué cette vaste escroquerie. Trente guinées, soit cinq pour cent de la somme recouvrée.


      Trente… guinées ? Je pris la bourse et la soupesai. Voilà qui réglerait mes problèmes financiers pendant des années !


      Je remis la bourse sur la table.


      – Je… je ne peux pas accepter, dis-je, la mort dans l’âme.


      Aldebourne haussa les sourcils.


      – Pourquoi donc ?


      – Eh bien… Je ne demanderais pas mieux, mais c’est l’argent du crime.


      – Écoute, Christopher, j’en ai discuté avec le lord-maire, il est tout à fait d’accord.


      – Non, merci. À l’origine, cet argent provient de la charité publique, je ne veux pas en priver les pauvres.


      Que penserait maître Benedict de moi si j’empochais cette somme ?


      L’échevin parut désarçonné par mon refus.


      – Comme tu voudras, finit-il par dire. As-tu une autre demande ?


      La réponse me vint spontanément, j’en fus le premier surpris.


      – Oui, monsieur.


      Je lui fis part de mon souhait, qui le décontenança encore plus.


      – C’est tout ?


      – Non. Est-ce que vos hommes ont retrouvé le corps du Dr Parrett ?


      – Oui.


      – Alors, je voudrais qu’on lui organise des funérailles à la cathédrale Saint Paul, et qu’il soit enterré au cimetière de Bunhill, avec sa femme et son fils.


      – Impossible, répliqua Aldebourne. Pour les funérailles, c’est entendu. Mais en période d’épidémie, tout cadavre contaminé doit être jeté dans une fosse commune, c’est la loi.


      – Je connais la loi, monsieur. Faites une exception.


      – Non, je te le répète, c’est impossible.


      – Écoutez, quand le Dr Parrett est devenu fou de chagrin après avoir perdu son fils dans l’incendie de sa maison, les autorités de la ville n’ont rien fait pour lui. Et pourtant, il a sacrifié sa vie pour la ville. Il n’y a pas que mes amis et moi qu’il a sauvés dans l’entrepôt. Sans lui, Cole et sa bande auraient détourné ces sept cents guinées d’or – et probablement dix fois plus par la suite – qui étaient destinées à sauver des centaines de vies. J’estime qu’il mérite de reposer en paix auprès de sa famille. Le sieur Aldebourne demeura un moment songeur. Puis il hocha la tête.


      – C’est d’accord. Autre chose ?


      – À vrai dire, oui, répondis-je.


       


      À mon retour à Blackthorn, Tom m’accueillit avec un grand sourire.


      – Regardez qui voilà !


      – Quoi ? Tu croyais qu’Aldebourne allait m’arrêter ?


      – Je ne parle pas de toi, Christopher.


      Tom s’écarta et, d’un geste théâtral, me montra Sally. Elle cajolait dans ses bras un pigeon au plumage poivre et sel. Mon cœur bondit de joie.


      – Bridget !


      – Rrrhou-rhrhououou, fit l’oiseau.


      Je la pris et la posai sur mon bras cassé. L’attelle lui faisait un perchoir idéal.


      – Elle est arrivée juste après ton départ, m’expliqua Tom. À part quelques plumes en moins et une aile abîmée, elle a l’air d’aller bien.


      Une aile blessée, comme moi. Tout en la caressant doucement, je me penchai sur elle et lui murmurai :


      – Tu m’as manqué, tu sais.


      – Bon, abrégea Tom. Si tu nous disais ce qui s’est passé ?


      Je leur racontai mon entretien avec Aldebourne. Tom fut heureux d’apprendre que la ville rendrait hommage au Dr Parrett. Je craignais qu’il me traite de fou pour avoir refusé les trente guinées, mais je me trompais.


      – Tu as bien fait, m’approuva-t-il. L’ennui, c’est qu’on est toujours aussi pauvres qu’avant.


      – Pas vraiment.


      Je sortis six pièces d’argent de ma poche.


      – Tu nous rapportes six shillings ? dit Tom, un tantinet déçu.


      – Six shillings par semaine, précisai-je. Deux pour chacun de nous, jusqu’à la fin de l’épidémie. Cette fois, le visage de Tom s’illumina. Les yeux de raton laveur de Sally se mirent à pétiller.


      On ne vivrait pas comme des rois, loin de là, mais au moins, on ne mourrait pas de faim.


      – Après tout, on mérite bien une aumône, souligna Tom.


      – Ce n’est pas de la charité, rectifiai-je. En réalité, ce sera le prix de notre travail. En échange de cet argent, je devrai préparer de la mélasse de Venise pour les nouveaux médecins de la ville. Aldebourne est d’accord pour payer les ingrédients de base, en plus des six shillings hebdomadaires.


      Cela n’éradiquerait pas la peste, bien sûr. Mon maître l’avait compris depuis longtemps, il n’existait pas de remède contre cette calamité. Mais ma mélasse servirait cependant à atténuer les souffrances des malades et, dans le meilleur des cas, à prolonger la vie de certains.


      – Formidable ! s’écria Tom.


      Il modéra aussitôt son enthousiasme.


      – Et les apothicaires de la Guilde ? Ils verront sans doute ça d’un mauvais œil, tu n’as pas le droit de fabriquer des remèdes, je te rappelle.


      – Je n’ai pas le droit de les vendre, soulignai-je. Là, il ne s’agit pas de commerce : je les distribue gratuitement, et la municipalité me donne une indemnité en contrepartie.


      Tom se gratta le menton.


      – Mmoui… Je ne suis pas sûr que la Guilde avale ça.


      J’étais loin d’en être convaincu, moi aussi. Même si c’était une somme modique – une misère par rapport au tarif normal de n’importe quel apothicaire –, je n’étais pas franchement en odeur de sainteté depuis l’affaire de la secte, et la Guilde pouvait fort bien me causer des ennuis si elle le voulait.


      J’avais déjà réfléchi à ce problème lorsque j’étais dans le bureau d’Aldebourne. Mais finalement, j’avais décidé de passer outre. Les membres de la Guilde avaient fui au moment où la ville avait le plus besoin d’eux. Maître Benedict n’aurait jamais agi de la sorte.


      J’avais envie d’agir à ma guise, moi aussi.


      – En plus, je peux commander tous les ingrédients que je veux, Aldebourne n’a pas fixé de limite. Je vais pouvoir reprendre mes expériences.


      – Oh, non ! geignit Tom, l’air horrifié.


      Je ne savais pas s’il plaisantait ou non.


      Sally, en revanche, se mit à applaudir avec entrain. Comme sa pommette éclatée lui faisait encore mal, elle parlait en ouvrant à peine la bouche.


      – Qu’ech tu comptes faire ? me demanda-t-elle.


      – Me mettre tout de suite au travail. Les nouveaux médecins m’ont réclamé douze pots de mélasse de Venise chacun. Mais je vais avoir besoin d’aide pendant un moment, à cause de mon bras.


      – Entendu.


      Et elle se leva, prête à s’activer sur-le-champ. Je la freinai dans son élan.


      – Une minute, j’ai une surprise pour toi.


      – Pour moi ? Mais tu m’as déjà donné deux shillings !


      – J’ai encore mieux. Peut-être que lord Ashcombe te trouvera un emploi de servante à la cour du roi. Dans le cas contraire, Aldebourne est d’accord pour t’embaucher à l’Hôtel de Ville.


      Sally nous regarda tour à tour, Tom et moi, comme si nous lui faisions une blague.


      – Tu… tu parles sérieusement ?


      – Oui, oui, je t’assure. En attendant, je serais ravi que tu restes ici. On pourra… oumpf !


      Sally se jeta à mon cou et me serra contre elle. Je n’avais rien contre ce genre d’effusions, mais mon bras, si.


      – Aïe !


      – Oh, pardon, me dit-elle en s’écartant.


      Elle se mit à rougir, mais ses yeux brillaient de joie.


      – Bon. Maintenant que tout est réglé, j’aimerais remettre un peu d’ordre dans mon officine. Vous voulez bien vous en charger, tous les deux ?


      – Évidemment ! s’écrièrent-ils d’une seule voix.


      Après leur avoir expliqué ce qu’il fallait faire, je partis de mon côté, accompagné de Bridget. Pendant que je montais l’escalier, j’entendis Sally fredonner gaiement malgré sa joue endolorie. Bientôt, une autre voix, tonitruante, se joignit à la sienne.


      Je me penchai par-dessus la rampe.


      – Tom !


      – Oui ?


      – Tu veux bien arrêter de nous écorcher les oreilles ?


      – Oups ! D’accord, je me tais.


       


      Une fois dans la chambre de maître Benedict, je déposai Bridget sur le rebord de la fenêtre, après quoi, je commençai – non sans peine – à transporter les livres du débarras situé à l’arrière de la maison pour les amener dans la chambre. Privé d’un bras, je m’acquittais de cette tâche avec une lenteur désespérante. J’étais obligé de pousser les piles de livres avec le pied, tout le long du couloir, et ensuite de leur trouver une place dans un espace déjà plein à craquer. Pour comble de malchance, mon derrière heurta une montagne de documents en équilibre instable, et ce fut une avalanche de papiers dans la pièce. Alors que je les ramassais en soupirant, Tom entra en boitant.


      – Tu ne devrais pas forcer sur ton genou, lui reprochai-je gentiment.


      – Et toi, tu ne devrais pas forcer sur ton épaule, répliqua-t-il du tac au tac.


      Il avait raison. Le côté gauche m’élançait atrocement.


      Tom regarda autour de lui.


      – Qu’est-ce que tu fais ?


      – Du vide. On est vraiment à l’étroit en bas. Si Sally doit habiter ici encore quelque temps, il vaudrait mieux qu’elle s’installe dans le débarras.


      Tom se baissa pour m’aider à rassembler les papiers éparpillés sur le sol.


      – Tu ne veux pas coucher ici ? me demanda-t-il en désignant le lit douillet de mon maître.


      – Non, toujours pas. Je préfère dormir dans le magasin avec toi.


      Mon ami me lança un coup d’œil oblique.


      – En fait, reprit-il, je croyais que tu étais monté pour chercher le trésor de maître Benedict.


      Je fis une moue désabusée.


      – Quoi ! s’exclama Tom. Tu n’as plus envie de le trouver maintenant que tu sais qu’on ne t’a rien volé ?


      – Ce n’est pas si sûr.


      – Melchior t’a affirmé qu’il n’avait rien pris. Tu crois qu’il mentait ?


      – Non. Il n’avait plus de raison de le faire. Mais souviens-toi : la secte de l’Archange est passée par ici, elle aussi.


      Tom continua à empiler les papiers en silence, la mine renfrognée.


      – Qu’est-ce que tu as ? voulus-je savoir.


      – C’est quoi, ton problème, Christopher ?


      – Attends, je ne te suis pas, là.


      – Eh bien… On n’est plus aux abois question argent, c’est sûr, mais ça m’étonne que tu ne retournes pas toute la maison pour trouver ce trésor. Maître Benedict t’a légué un cadeau spécial, destiné à toi seul. Ça ne t’intéresse plus ?


      – Bien sûr que si !


      – Alors, pourquoi tu ne le cherches pas ?


      Je laissai éclater mon impuissance :


      – Parce que je ne sais plus par quel bout m’y prendre, Tom !


      Je glissai la main sous ma ceinture d’apothicaire et sortis le message trouvé dans le livre sur les oiseaux. Avec dépit, je lançai la feuille sur le lit. Le poème sibyllin semblait me narguer.


       


      C’est en regagnant l’endroit où il dort


      Que l’oisillon trouvera son trésor,


      Profondément enfoui sous lui ;


      Qu’il ne gaspille pas ce fruit.


       


      – J’ai compris que cet oisillon, c’est moi. Alors, j’ai regardé sous le plancher, là où je dors, et aussi dans la cave. Il n’y avait rien. Le trésor s’est envolé.


      – Tu as peut-être mal interprété ces mots ? suggéra Tom.


      – Oui. Mais je ne sais plus quoi faire. Cette énigme me dépasse.


      – Ne te décourage pas. Tu arrives toujours à trouver la solution, Christopher. Toujours.


      J’eus un rire amer.


      – Oui, c’est vrai, je suis un petit génie. Sauf que je fais tout de travers.


      – Qu’est-ce que tu veux dire ?


      – Rien, laisse tomber.


      Je recommençai à ranger les livres.


      – Tu parles de ta dernière invention, ta fameuse Fumigation-maison ? avança Tom.


      – S’il n’y avait que ça !


      Mon ami m’observa en silence.


      – Attends un peu, reprit-il. Tu fais allusion à Henry ?


      – Mais non !


      – Mais si. Tu t’en veux. Tu as des remords à cause de ce qu’il a fait.


      Avec rage, je lançai le livre que je tenais à travers la pièce.


      – Eh bien, oui, je m’en veux ! Je n’ai rien vu venir, alors que ça crevait les yeux. Galien qui s’installe dans mon officine, le code de Melchior, Henry… Dire que c’est lui que j’ai appelé au secours !


      – Tu ne pouvais pas savoir, nuança Tom. En plus, on les a empêchés d’aller plus loin.


      – Parce qu’on a eu de la chance. Sans le Dr Parrett, on serait tous morts. Même ce magasin est un coup de chance. Maître Benedict m’a désigné comme héritier, mais je n’en suis pas digne.


      – Tu veux que je te dise ?


      – Quoi ? grognai-je.


      – Tu es la personne la plus intelligente que je connaisse, mais parfois, tu es complètement stupide.


      – Explique-toi.


      – Maître Benedict tenait à ce que tu déchiffres son message tout seul, tu t’en souviens ?


      Je ne risquais pas de l’oublier, sa lettre m’obsédait encore. En notre logis qui est désormais le tien, j’ai caché quelque chose pour toi : un trésor. Tu ne l’as pas encore découvert, je connais ta nature, mais je suis sûr que tu as hâte de commencer les recherches. Un peu de patience toutefois : il est capital de réfléchir auparavant. De prendre conscience d’une chose extrêmement importante.


      – Même ça, c’est du chinois pour moi, soupirai-je tristement.


      – Personnellement, j’ai tout compris, m’annonça Tom. C’est toi qui as arrêté la secte de l’Archange ; toi qui as arrêté le trafic de Henry et sa bande. D’accord, on t’a aidé, Sally, le Dr Parrett et moi. Mais tout est parti de toi. Tu as été le premier à démasquer Melchior ; le premier à réaliser que Galien était impliqué dans la combine. Sans toi, on n’aurait jamais récupéré l’argent de la charité, et des milliers de gens seraient morts de faim. Alors arrête de te sous-estimer, Christopher. Quand je pense que tu n’acceptes même pas de dormir dans ton lit !


      – Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai toujours couché dans mon lit !


      – Oui, en bas, sur ta paillasse. Mais ton lit est là maintenant.


      Tom désigna le lit rebondi de mon maître avant de poursuivre :


      – Tu es ici chez toi. Maître Benedict t’a légué sa maison. Il aurait pu la donner à Hugh, ou à Isaac, ou au chien du roi Charles s’il l’avait voulu, mais c’est toi qu’il a choisi.


      Mon ami écarta les bras, manquant de faire écrouler une autre pile de livres.


      – C’est ta chambre, Christopher ! Tu n’en as pas conscience, mais ça me paraît évident. Et je suis persuadé que, du haut du ciel, maître Benedict est fier de toi. Parce que moi aussi, je suis fier de toi. Alors, arrête de culpabiliser, arrête de coucher par terre et dors dans ton fichu lit !


      Je laissai mon regard errer par la fenêtre. Alors que les rayons du soleil couchant pénétraient dans la pièce, j’eus une vision de mon maître. C’est vrai, vous êtes fier de moi ? lui demandai-je silencieusement. Oui, mon oisillon, me répondit-il en souriant.


      Et finalement, finalement, finalement, je compris.


       


      C’est en regagnant l’endroit où il dort


      Que l’oisillon trouvera son trésor,


      Profondément enfoui sous lui ;


      Qu’il ne gaspille pas ce fruit.


       


      – Qu’est-ce qu’il y a ? m’interrogea Tom en voyant s’éclairer mon visage.


      – Ma place est ici.


      – Je me tue à te le dire !


      Profondément enfoui sous lui.


      Je m’approchai du lit. Après avoir retiré la couverture et les draps, je palpai le matelas sur toute sa surface.


      – Tu veux bien m’aider à le retourner ? demandai-je à mon ami.


      Malgré son genou et mon épaule endoloris, nous parvînmes tant bien que mal à mettre le matelas sur l’envers. En l’examinant attentivement, je remarquai soudain que le fil des coutures était légèrement plus clair à un endroit.


      – Prête-moi ton couteau, Tom, s’il te plaît.


      Je défis la couture avec soin. Un nuage de duvet blanc s’échappa du matelas. Je glissai la main à l’intérieur et cherchai à tâtons. Mes doigts rencontrèrent bientôt un objet dur, dont je m’emparai aussitôt.


      C’était une bourse en cuir, fermée par un cordon de laine. Quand je l’eus dénoué, je ne pus m’empêcher de pousser une exclamation.


      – Alors, c’est quoi ? s’impatienta Tom.


      Je lui tendis la bourse sans un mot. Il resta médusé pendant un instant, puis renversa le contenu sur le lit. Un flot de pièces étincela dans la lumière vespérale.


      Des guinées d’or ! Nous mîmes un certain temps à les compter.


      Il y en avait soixante-douze. Chacune équivalait à une livre et un shilling. Le trésor de maître Benedict était là, sous mes yeux. Un peu plus de soixante-quinze livres en tout.


      Tom me tira de mon émerveillement.


      – Regarde, il y a autre chose, me dit-il.


      En effet, le coin d’un paquet de feuilles pliées en quatre émergeait du duvet. Je les dépliai d’une main tremblante. Elles étaient au nombre de quatre. Trois d’entre elles, couvertes de la fine écriture de mon maître, avaient été visiblement arrachées de son journal. La première était datée du 12 mai 1662.


      
         Aujourd’hui, j’ai commis une erreur impardonnable. En me rendant au domicile de lord Bentley, je me suis rendu compte que je n’avais plus de crème apaisante pour les brûlures. Bentley était furieux, à juste titre. À cause de ma négligence, j’ai perdu un de mes meilleurs clients.


        Hugh m’a dit que c’était bien fait pour moi. Voilà deux ans qu’il m’encourage à prendre un nouvel apprenti. Depuis mes ennuis avec Peter, j’avoue que je ne suis guère enclin à former quelqu’un d’autre. Trouver un jeune motivé, présentant des aptitudes pour ce métier, est déjà difficile en soi. En raison de mes recherches personnelles, il me faudrait quelqu’un qui soit en outre totalement digne de confiance sur le long terme, ce qui paraît quasi impossible.


        Hugh prétend que je n’y suis pour rien si Peter a mal tourné. Je ne suis pas de son avis. Ce garçon était sous ma responsabilité, et je n’ai pas réussi à le sortir des ténèbres où il avait plongé. Un échec supplémentaire parmi les nombreux qui ont jalonné mon existence.


         En revanche, Hugh a raison sur un point : j’ai besoin d’un apprenti. Les années commencent à me peser cruellement, et je ne suis plus de force à poursuivre mes travaux privés tout en gérant seul le magasin. Les étudiants en apothicairerie passeront leurs examens en juin prochain. Je suis décidé à assister aux entretiens, bien que j’aie peu d’espoir de trouver la perle rare.

      


      La deuxième page portait une date dont je me souviendrai éternellement : 15 juin 1662. Ce jour-là a marqué un tournant décisif dans ma vie.


      
        Aujourd’hui, je me suis étonné moi-même. Je suis revenu avec un nouvel apprenti : Christopher Rowe, un orphelin de Cripplegate.


        Les raisons qui m’ont poussé à le choisir sont multiples. Tout d’abord, j’ai été impressionné par ses connaissances. Oswyn a eu beau le cuisiner sans pitié, probablement pour démontrer à la Guilde que cet enfant avait un brillant avenir malgré ses origines – étant lui-même d’un milieu modeste, il a toujours  eu un faible pour les déshérités –, Christopher, malgré sa peur évidente, a fait preuve d’intelligence, de curiosité et d’une grande présence d’esprit.


        En deuxième lieu, je reconnais avoir agi par compassion. En dépit des excellents résultats de Christopher, j’ai bien vu que les autres apothicaires n’avaient aucune envie d’embaucher un orphelin, ce qui m’a semblé profondément injuste.


        Mais ce qui a emporté ma décision, c’est la personnalité du candidat. J’ai entendu parler des conditions de vie à Cripplegate ; nul doute que le jeune Rowe y a passé des années effroyables. Pourtant, à le voir là, dans la grande salle de la Guilde, entouré d’hommes puissants et intimidants, il n’avait pas l’air d’un chien battu, avili par la cruauté dont il avait été l’objet. Il n’était ni sur la défensive, ni animé par la haine, la colère, la ruse, de vils calculs ou une quelconque soif de revanche. Au contraire, j’ai senti un être au cœur vaillant, généreux et, je l’espère, digne de confiance.


         Je prends peut-être mes désirs pour une réalité, mais lorsque je l’ai amené à la maison et que je lui ai donné sa première leçon, Christopher m’a étonné par son sens inné des responsabilités inhérentes à notre métier. Pour l’heure, tout porte à croire que j’ai fait le bon choix.


        L’avenir me le dira. En attendant, j’ai perdu mon pari. Hugh était sûr que je trouverais un apprenti, alors que je lui avais soutenu le contraire. Je lui dois donc un shilling.

      


      La troisième page concernait le 29 mai 1664, jour de la fête du Chêne. C’était à la fois l’anniversaire du roi et le mien. Je venais d’avoir treize ans.


      
        De ma chambre, j’entends les garçons bricoler dans le magasin. Sans tendre l’oreille, je crois avoir saisi le mot « trébuchet » au milieu de leurs rires. Seigneur, protégez-nous !


        Je me suis souvent demandé si je n’avais pas fait une erreur en menant cette vie qui est la mienne. À cause de ma passion pour les secrets de la nature, je n’ai jamais voulu  fonder de famille : c’eût été un fardeau pour moi, et déloyal envers les miens, car j’aurais été un mari et un père absent la plupart du temps. Pourtant, en vieillissant, j’en suis venu à regretter de ne pas avoir une fille ou un fils avec qui partager les merveilles de la vie.


        À présent, je n’éprouve plus ce manque. Bien que je ne m’en sois pas rendu compte immédiatement, l’arrivée de Christopher a été une bénédiction. J’en remercie Dieu chaque jour.


        Aïe ! J’entends ces deux garnements parler de « mise à feu ». Je ferais mieux de descendre…

      


      La quatrième feuille ne provenait pas du journal de mon maître. C’était une lettre qu’il avait rédigée à mon intention. Elle tenait en quelques lignes.


      
        Maintenant tu as compris. Tu es né Christopher Rowe, mais tu es devenu Christopher Blackthorn.


        Avec toi pour toujours,


        Benedict

      


      Tom posa une main sur mon épaule valide. Il me la pressa doucement pendant quelques secondes, puis il sortit de la chambre et redescendit l’escalier. Alors que Sally continuait de fredonner en bas, je demeurai seul, le visage baigné de soleil, serrant sur mon cœur la lettre de mon maître.


      

    

  

  
    
      

      RAPPELS HISTORIQUES


      
        À L’EPOQUE DE CHRISTOPHER, LA PESTE était la calamité la plus redoutée, non seulement à cause des ravages qu’elle causait – celle de Londres tua une personne sur cinq, soit plus de cent mille au total –, mais parce qu’il n’existait alors aucun moyen de lutter contre elle.


        En 1676, Antoni Leeuwenhoek, un savant néerlandais, fut le premier à découvrir l’existence « d’animalcules » – autrement dit, des bactéries – grâce à son invention : le microscope. Il fallut attendre encore deux cents ans pour que l’on comprenne que les infections étaient dues à des microbes, et soixante-dix années de plus pour que soit créée la pénicilline (premier antibiotique de synthèse).


        Pour Christopher et ses contemporains, la peste avait des origines carrément surnaturelles : colère des anges, machination du diable ou autres démons, et même flatulences telluriques ! (« Les pestilences proviennent d’un dérangement de la Terre, laquelle se purge en exhalant ces Vapeurs Arsenicales trop longtemps contenues dans ses entrailles1… ») On croyait que les odeurs, notamment, éloignaient la maladie. D’où le dispositif de Fumigation-maison inventé par Christopher (surtout, n’essayez pas de l’imiter !) et les méthodes préventives farfelues citées au cours de cette histoire. Comme le constate maître Benedict, les remèdes de l’époque sont tous inefficaces et, dans certains cas, franchement pernicieux2.


        La peste occupait une telle place dans l’esprit des gens qu’on l’appelait tout simplement la « Maladie ». La grande épidémie qui ravagea Londres en 1665 a fait l’objet de plusieurs ouvrages. Le Journal de Samuel Pepys (1633-1703) nous offre un témoignage direct et unique de la vie quotidienne dans la capitale britannique à cette époque. Daniel Defoe, auteur du célèbre Robinson Crusoé, nous livre, lui aussi, un récit captivant (et facile à lire) de ce funeste épisode. En se basant sur des souvenirs personnels (il avait alors cinq ans), des témoignages et divers documents, Defoe brosse un tableau complet des manifestations de la maladie, de l’état de la ville et du comportement de la population.


        Il ne faudrait pourtant pas croire que la peste appartient au passé. Elle a ressurgi à Madagascar en 2014, et plusieurs cas sont recensés chaque année dans le monde, y compris aux États-Unis. Aujourd’hui, les antibiotiques permettent de guérir très bien cette maladie. Alors, oubliez la mélasse de Venise !


        

      

    

  

  
    


    


    
      1. R. Saunders, L’Apollon anglais, 1666 ; cité par L. Picard dans La restauration de Londres.

    

    
      2. Dans Loimographia (paru en 1665), William Boghurst dresse la liste des nombreux remèdes d’apothicaire et la façon de les préparer. Si vous avez l’estomac fragile, je vous conseille de ne pas regarder ce livre de trop près.
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